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Quelques avis de lecteurs




    
    À propos de Dardéa (Tome 1) :

    « Une très bonne surprise! L’auteur nous donne à lire un récit attachant. Les personnages sont bien campés, le scénario est fluide, les péripéties s’enchaînent et nous font découvrir un monde parallèle extrêmement détaillé. Les ados qui ont aimé les séries Ewilan et Tara Duncan ne seront pas dépaysés mais au contraire trouveront plaisir à suivre les aventures de Thomas et d’Ela. J’ai hâte de lire la suite ! »       (CIBLE 95)

    « Dans ce premier épisode du cycle Thomas Passe- Mondes, nous cheminons dans un univers fantastique excitant, dans un style à la fois accessible et captivant. »      (Sélection White Ravens 2009, Bibliothèque internationale de Munich)

    À propos de Hyksos  (Tome 2) :

    « Il y avait longtemps que je n'avais pas été envoûtée par un livre de la sorte. Gros coup de coeur ! »       (Espace Culturel de Vannes)

    « Ce second tome est encore plus passionnant que le premier. Maintenant que les personnages sont présentés, l’auteur peut les faire vivre pleinement. »      (Libbylit)

    À propos de Colossea (Tome 3) :

    « J'ai adoré les deux premiers tomes mais je m'étais dit : les légendes arthuriennes, c’est pas trop mon truc, alors j'étais un peu inquiète. Eh bien, j'ai été emballée par cet Arthur entièrement revisité, et surtout par Morgane, délicieusement féministe et croquignolante qui fait (presque) basculer le coeur de Thomas. La découverte de Colossea est aussi un moment d'anthologie : démesuré, inquiétant et bourré d'imagination. Le virage plus sciencefiction et roman historique que fantasy pure est une vraie réussite. Bref, j'ai été transportée !!! Et comme le tome 4 se passera visiblement du côté de l'Australie... Je bouillonne d'impatience ! »       (Lectrice Fnac)

  




    
    Pour Morgane, petite fée envolée trop tôt.

  
Résumé des deux premiers épisodes




    
    Thomas Passelande – un orphelin de quatorze ans – vit une existence sans histoires en compagnie de sa grand-mère Honorine. Jusqu’au jour où il découvre par hasard qu’il possède le pouvoir de pénétrer dans un univers parallèle, le mystérieux Monde d’Anaclasis.

    Un monde où les villes sont d’immenses créatures vivantes flottant dans les airs (les Animavilles), les sables mouvants de terribles prédateurs, et les nuages le terrain de jeu d’immenses vers, non moins redoutables. Un monde où les hommes ont apprivoisé l'étonnante vibration fossile, qui leur permet de se déplacer à la vitesse de la pensée ou de transformer le son en une arme surprenante.

    D’aventures en rencontres, Thomas apprend qu’il appartient à l’ordre respecté des Passe-Mondes et qu’un destin hors du commun l’attend depuis toujours : il est le nouveau Nommeur, seul capable de retrouver le nom des Incréés et d’utiliser leur pouvoir pour tenter de contrecarrer les sinistres projets du Dénommeur et de ses légions d’hommes-scorpions.

    Thomas trouve sa meilleure alliée en la pétillante Ela, avec qui il noue une tendre complicité. L’Animaville Dardéa, les Touillegadoues et les énigmatiques Veilleurs d’Arcaba lui apportent un soutien sans faille, tandis que les forces du Dénommeur conspirent dans l’ombre avec l’aide d’un représentant de la Guilde des Marchands. Thomas déjoue de justesse un complot visant à l’enlever...

    L’arrivée des terribles Effaceurs d’ombre à travers la vibration fossile contraint Thomas à partir à la recherche de la première Frontière en repassant par son monde d’origine, où son ami Pierric se révèle un allié précieux. Après avoir échappé au piège tendu par un milliardaire chasseur d’OVNI nommé Andremi, Thomas et ses amis se lancent dans une grande quête, qui les mène à travers le royaume sylvestre d’Elwander puis sur les routes des caravaniers du désert du Neck.

    Ils rencontrent les Chasseurs de miel de l’Animaville de Ruchéa, avant d’embarquer sur un Cors’air et de voguer en direction du terrifiant cryovolcan de l'île d’Hyksos. C’est là qu’ils découvrent la première Frontière et le nom de l’un des Incréés qu’elle abrite depuis l’aube des temps...

  




    
    [image: Cartes]

    [image: Cartes]

  

1.
Guet-apens




    
    —Tu me reconnais, seigneur ? chuchota la jeune fille en roulant des yeux affolés.  

    Arthur ne répondit pas immédiatement, prenant le temps d’émerger complètement du sommeil. Il se contenta de retirer son épée de la gorge de l’adolescente. Il reconnaissait parfaitement l’imprudente qui s’était introduite dans sa chambre. C’était Guenièvre, la sœur du prince Cymri d’Armorique, chez qui il était arrivé la veille au soir. Elle n’avait cessé de couler des regards enamourés dans sa direction durant tout le dîner. De son côté, il s’était bien gardé de répondre à ses avances, connaissant la jalousie un peu trouble que Cymri entretenait à l’égard de sa cadette. Il fallait dire que la jeune fille était particulièrement séduisante. Sa longue chevelure blonde tombait de chaque côté d’un visage doux et beau. Son corps, dissimulé sous un manteau de laine ourlé de fourrure, était celui d’une femme, bien que ses yeux immenses soient encore ceux d’une enfant. 
                

    — Je te reconnais, princesse Guenièvre, acquiesça Arthur en arborant un air ironique. Ce que je me demande, c’est ce que fait une princesse d’Armorique dans ma chambre au beau milieu de la nuit…

    Elle ouvrit la bouche, penaude comme une truite hors de l’eau. Elle secoua la tête avec véhémence. Arthur remarqua alors que les yeux clairs de la jeune fille semblaient
 emplis d’effroi… ou de peine. À moins que ce ne soit des deux. Quelque chose de grave avait dû se passer ! 
                

    — Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il d’un ton plus pressant. 
                

    Elle se raidit. 

    — Tu cours un grave danger si tu ne quittes pas immédiatement Caer Issa, dit-elle d’un air désenchanté.  
                

    Les mots semblaient avoir du mal à franchir ses lèvres. 
                

    — Quel danger ? 

    — Des hommes sont arrivés il y a plusieurs jours. Ils venaient de Caer Cam…

    — La forteresse de Mordred ! 

    Il fronça ses fins sourcils en raffermissant sa prise sur la poignée de l’épée. Tout comme lui, Mordred était l’un des nombreux fils du défunt roi Uther. Mais là s’arrêtait la comparaison. Mordred, qui avait hérité de la riche principauté de Dumnonie, était fourbe et dévoré d’ambition. Le bruit courait qu’il cherchait à éliminer tous les prétendants potentiels au trône de Bretagne. 
                

    — Je les croyais repartis, reprit Guenièvre, le visage exsangue. Mais quand tu as quitté la salle de banquet hier au soir, je les ai vus s’entretenir avec mon frère. Ils étaient armés et semblaient sur le pied de guerre. En me retirant, je me suis attardée derrière les tapisseries qui cloisonnent le palais et j’ai surpris une partie de leur conversation…

    La lèvre supérieure de la jeune fille trembla légèrement. 
                

    — L’un… des hommes de Caer Cam a dit que le Loup de Stronggore allait bientôt gémir comme un chiot.

    Arthur sentit la fureur battre dans ses veines. C’est lui que les envahisseurs Saxons avaient surnommé le Loup de Stronggore, lorsqu’il les avait chassés de ses terres l’été dernier. 
                

    — Et qu’a répondu ton frère à cela ? gronda Arthur à mi-voix. 
                

    Guenièvre baissa les yeux. 

    — Il a ri… et ajouté que… cela lui ferait une bouche de moins à sa table…

    Le visage du jeune homme devint de granit. Il enfila machinalement ses bottes et
 une épaisse pelisse. 
                

    — Je considérais Cymri comme un frère, finit-il par dire d’une voix grinçante.  
                

    Il secoua la tête, un pli amer au coin de la bouche. Son regard se fixa sur l’adolescente. 
                

    — Sache que je te serai éternellement reconnaissant, Guenièvre. À présent, tu dois partir. Personne ne doit savoir que tu es venue ici ou il t’en coûterait cher. 
                

    — Je m’en moque ! assura la jeune fille avec un air de défi. Je veux m’enfuir avec toi ! 
                

    De surprise, Arthur marqua un temps d’arrêt. Les iris de la princesse d’Armorique étaient d’une clarté déconcertante. Ils semblaient brûler d’un feu aussi farouche que la colère dans la poitrine du jeune homme. 
                

    — Je suis… flatté, admit Arthur en se radoucissant. Mais c’est impossible. Je refuse de mettre ta vie en péril. Car je vais certainement au-devant de grands dangers. Et puis, si tu m’accompagnes, les guerriers de ton frère s’associeront à ceux de Mordred pour se lancer à mes trousses. Cela rendrait ma tâche encore plus malaisée…

    Guenièvre se mordit la lèvre inférieure. Elle semblait en proie à deux vents contraires. Pourtant, lorsqu’elle s’exprima à nouveau, elle paraissait plus décidée que jamais. 
                

    — Je me range à tes arguments, Seigneur… Mais rien ne m’empêchera de te rejoindre un jour prochain. À présent, ne traîne pas, tes ennemis peuvent surgir à tout moment…

    Arthur sourit fugacement en inclinant le torse. 
                

    — À bientôt, Guenièvre. Sois discrète en retournant à tes appartements. 
                

    Le jeune homme attrapa son casque de fer surmonté d’une queue de renard, suspendit un sac à son épaule et glissa hors de la chambre sans un regard en arrière. Le couloir était éclairé par la lueur falote d’une lampe à huile. Arthur s’élança silencieusement dans le dédale de corridors et de salles du palais de Cymri. Il ne croisa personne et se
 retrouva sans encombre dans l’arrière-cour, où s’ouvraient les écuries. C’est là que dormaient Cual et Derfel, les deux lanciers de son escorte. 
                

    La lueur de la lune jetait une clarté fantomatique sur l’espace dégagé entre les bâtiments en torchis et l’imposant rempart de bois. Une sentinelle se détachait au sommet de la muraille, tournée vers l’extérieur du château. Le jeune homme longea les façades jusqu’à la porte principale des écuries. Elle était entrouverte, ce qui lui permit de se glisser sans bruit à l’intérieur. La plupart des stalles étaient occupées par des chevaux, dont quelques-uns tournèrent la tête dans sa direction. Arthur repéra dans la pénombre l’échelle qui donnait accès au grenier à foin. C’est là-haut que dormaient ses guerriers.  
                

    Un grincement le figea sur place. Un homme descendait l’échelle ! Non. Deux, trois… quatre individus… Le cœur du jeune homme se serra en reconnaissant les plastrons rayés rouge et noir des soldats de Dumnonie. Cual et Derfel avaient dû être surpris dans leur sommeil…

    La rage se cristallisa en un bloc de haine au creux de l’estomac d’Arthur. Il s’élança aussi silencieusement qu’un loup et surgit au milieu des hommes de main de Mordred comme un diable
 sortant d’une boîte. Son épée traça un sillon sanglant sur le cou du premier adversaire avant de s’abattre sur le second. Arthur virevolta sur lui-même et se fendit sur le côté pour devancer l’attaque d’un troisième, qu’un coup sur le crâne assomma tout net.  
                

    Moins de cinq secondes après le début de l’attaque, Arthur n’avait déjà plus qu’un seul adversaire. Un colosse, arborant une impressionnante cicatrice en
 travers du visage. Le balafré et lui se tancèrent quelques secondes, évaluant leurs chances respectives. Puis le Dumnonien passa à l’attaque en poussant une clameur inarticulée. Il lança de grands coups d’épée, à la manière d’un bûcheron pressé d’en finir avec un tronc récalcitrant. Arthur para tant bien que mal les assauts d’une rare puissance. Peu d’hommes auraient pu soutenir ce déluge de coups. Arthur commença à reculer, ce qui ne fit qu’accentuer le déchaînement du géant. C’est alors que le jeune homme glissa sur de la paille. Il mit un genou à terre en poussant un cri de dépit. Un rugissement de triomphe du Dumnonien lui répondit. Le balafré sourit, révélant ses dents noires plantées de travers. Il leva son épée pour porter le coup fatal… et comprit, trop tard, que la chute de son adversaire n’était rien d’autre qu’une feinte, destinée à lui faire baisser sa garde. Arthur se détendit avec l’explosivité d’un ressort pour allonger une botte. Son épée transperça de part en part le corps du balafré. L’homme s’affaissa dans l’écurie.

    Arthur dégagea sa lame et l’essuya dans la paille avant de grimper jusqu’au grenier à foin. Ses deux amis étaient bien là : ils avaient été tués durant leur sommeil et semblaient encore dormir, enroulés dans leurs couvertures. Le jeune homme adressa une courte prière aux dieux de Bretagne, afin qu’ils accueillent les deux malheureux à leurs côtés. Il retourna dans l’écurie, le cœur sombre. Il trouva sans mal sa jument parmi les autres chevaux. La robe de
 Llamrei était d’une blancheur sans égale, qui la distinguait aisément de ses congénères. Il lui flatta l’encolure et l’animal hocha la tête pour marquer son contentement. Après avoir jeté sa selle et ses fontes sur sa monture, il la conduisit jusqu’à la porte de l’écurie.  
                

    Un coup d’œil à l’extérieur lui apprit que la seule présence humaine demeurait la sentinelle juchée sur le rempart. En longeant les bâtiments, il avait peu de risque d’être repéré. La vraie difficulté était de franchir le portail de la forteresse, qui demeurait clos du crépuscule à l’aube et était gardé en permanence. Le jeune homme décrocha le grand arc de chasse qui pendait à ses fontes : son habileté au tir était connue dans tout Stronggore. Seul Darfyd, le chef de sa garde, pouvait
 rivaliser avec lui. Mais là, il ne s’agissait pas de parader au cours d’une partie de chasse. Il n’avait pas le droit à l’erreur. S’il ratait sa cible, il aurait toute la garnison de Caer Issa sur le dos. 
                

    Il contourna le palais noyé d’obscurité puis approcha à prudente distance du châtelet d’entrée. Un feu ronflait dans un brasero, à deux pas du portail barré par un lourd madrier. Aucune trace de sentinelles. Elles devaient se trouver
 dans la tour de bois qui flanquait les vantaux. Une ouverture sans porte
 faisait face à l’entrée de la forteresse. Arthur décida de créer une diversion pour obliger les sentinelles négligentes à sortir de leur abri. Il décocha une première flèche, qui se ficha dans la tour avec un bruit mat. Un instant plus tard, un garde
 apparut dans l’embrasure, une lance à la main. Il ne semblait pas inquiet, seulement intrigué. Arthur lui laissa faire quelques pas à l’extérieur avant de lâcher son second trait. L’homme bascula en arrière sans un cri, simplement en battant des bras. Arthur décida d’attendre quelques minutes pour vérifier si l’individu était seul. Sage précaution, car une voix ne tarda pas à retentir à l’intérieur de la construction. 
                

    — Qu’est-ce que tu fais, Darfed ? crut comprendre le jeune homme. 
                

    Une nouvelle silhouette se découpa dans l’ouverture de la tour. 
                

    — Darfed ? 

    Le deuxième garde semblait plus méfiant. Il avançait prudemment, une épée à la main. En découvrant son compagnon à terre, il bondit vers la tour. Moins vite cependant que la flèche qui l’atteignit en plein cœur, l’envoyant rouler contre la palissade. Arthur traversa rapidement l’espace découvert qui le séparait du châtelet d’entrée, Llamrei sur ses talons. Après avoir vérifié que les deux sentinelles n’étaient plus en état de nuire, il s’attaqua au lourd madrier qui bloquait le portail. Il commença à le soulever pour le sortir de son logement, mais sans parvenir à le monter suffisamment. Un bruit de voix du côté du palais accéléra la marche de son cœur. Il redoubla d’énergie et parvint cette fois à soulever la lourde barre pour la faire basculer sur le côté, ce qui libéra l’un des battants. Arthur l’ouvrit en grand et franchit la porte de Caer Issa d’un pas vif. Les sabots de sa jument résonnèrent sur le pont en bois qui franchissait le fossé protégeant la forteresse princière. 
                

    Une fois sur l’ancienne voie romaine qui traversait d’est en ouest l’Armorique, le jeune homme sauta sur le dos de Llamrei et partit au galop en
 direction de la forêt sacrée fermant le couchant. Il dépassa sans ralentir les huttes agglutinées du village et ne réduisit l’allure qu’une fois engagé sous la voûte obscure de Brocéliande. La clarté lunaire, largement tamisée par les feuillages de printemps des chênes et des châtaigniers, suffisait à peine pour se repérer sur le chemin. La dense futaie, où jadis les druides de Gaule conversaient avec les fées et Cernunnos, le dieu des arbres, semblait baignée d’une atmosphère de mystère impalpable, un rien inquiétante.  
                

    Mal à l’aise, Arthur surveillait du coin de l’œil les troncs épais et les branches noueuses qui semblaient se tendre vers lui. Dans cet
 endroit, en pleine nuit, il n’était pas difficile de croire les légendes qui se racontaient au coin du feu depuis l’aube des âges : démons dissimulés sous la mousse des pierres, géants vivant au cœur des plus grands arbres, fées s’ébattant dans le murmure des ruisseaux, sirènes aux formes séduisantes attirant les mortels dans leurs filets, clairières enchantées où les héros revivaient à jamais leur gloire passée…

    Mais ce qui occupait surtout l’esprit du jeune homme était la perte de ses chers compagnons de route. À peine plus âgés que lui, ils avaient toujours été présents à ses côtés : de ses jeux d’enfant à sa première bataille, en passant par ses parties de chasse et ses émois amoureux. Leur disparition le faisait cruellement souffrir. Avoir dû ôter la vie aux deux gardes de Caer Issa assombrissait également son humeur, car ils ne lui avaient causé aucun tort : ils s’étaient simplement trouvés sur son chemin au mauvais moment. La tristesse n’occupait pas complètement son cœur. Elle se partageait la place avec la colère froide qu’il ressentait contre le fourbe Mordred et ses vils tueurs. Dès qu’il aurait mis sa sœur Morgane en sécurité, il trouverait le moyen de faire payer à son demi-frère tout le sang qu’il avait sur les mains.  
                

    L’apaisement lui vint enfin quand le beau visage de Guenièvre, à la fois impérieux et affligé, lui revint à l’esprit. Il n’avait jamais vraiment fait attention à elle lors de ses dernières visites en Armorique. C’était alors une enfant, ou presque, discrète et plutôt effacée. Depuis la veille, elle l’avait doublement surpris, par son intérêt clairement affiché pour sa personne et par la fiévreuse détermination dont elle avait fait preuve. L’adolescente dont il avait conservé le souvenir était devenue une très belle jeune femme, particulièrement attirante. Il se surprit à regretter de ne pas avoir accepté qu’elle l’accompagne. Étrangement, il la sentait présente à ses côtés, comme s’il devinait qu’à cet instant même, elle aussi pensait à lui. L’inquiétante forêt sacrée des anciens devint alors moins oppressante, et la nuit plus propice à la rêverie. Il chevaucha jusqu’au matin, réchauffé par la tendre image. 
                

    *

    Il traversa Brocéliande en deux jours seulement, malgré l’arrivée de la pluie. La journée, il avançait sous la voûte noire de la futaie, qui déversait sur lui des trombes d’eau ; la nuit, des vents aux accents hivernaux faisaient grincer les arbres et
 hurler les loups sur ses talons. Il était misérable, grelottant et trempé à longueur de journée, si bien que, le soir, le feu ne parvenait ni à le réchauffer ni à le réconforter. Seule l’absolue nécessité d’avertir sa sœur du danger que représentait Mordred lui donnait le courage de poursuivre presque sans s’arrêter. 
                

    Au troisième matin après son départ de Caer Issa, il tomba sur une vaste clairière, illuminée par un soleil imprévu. Des rires féminins venaient d’un bosquet d’arbustes situé au centre de la trouée. Les mises en garde contre les sirènes du bois sacré l’incitèrent à contourner soigneusement l’endroit sans s’attarder. La pluie reprit de plus belle, en rideaux si serrés qu’il ne se rendit pas compte que la forêt s’arrêtait tout net. Il stoppa finalement, en découvrant la lande surplombant l’océan. Au-delà, la petite île d’Avalom se découpait sur un ciel plombé. Le sanctuaire de pierres levées qui marquait son sommet luisait étrangement dans la pénombre.  
                

    Arthur soupira de soulagement : la marée était basse, il allait pouvoir rejoindre l’île sans attendre. Il guida Llamrei sur la grève humide, en évitant soigneusement les trous d’eau et les sables mouvants. Il avait passé plusieurs années à Avalom, avant que sa mère n’hérite des terres de Stronggore. Il savait donc parfaitement déjouer les pièges innombrables qui conservaient à l’îlot son statut insulaire, même à marée basse. La pluie battante s’était transformée en une bruine impalpable lorsqu’il commença à en gravir les flancs abrupts, couverts de pommiers de bas en haut. Des
 attrape-sorts suspendus dans les branches ondulaient sinistrement dans la
 brise. Le jeune homme abandonna le chemin qui s’enroulait autour de l’île jusqu’à son sommet, pour emprunter un raccourci à travers les arbres. Il arriva en haut en quelques minutes. Sa jument soufflait
 bruyamment, mais semblait aussi excitée que lui de retrouver Morgane. 
                

    L’ancien palais d’Avalom était placé en contrebas du cercle de pierres levées, sur un promontoire en demi-lune faisant face au continent. Il avait assez
 bien résisté au passage du temps depuis son abandon, une dizaine d’années plus tôt. Quelques palissades présentaient des fissures ; l’herbe folle avait envahi la cour ainsi qu’une partie du toit du grand bâtiment de bois. Mais dans l’ensemble, c’était toujours le palais des souvenirs d’Arthur : un havre de paix, retiré du monde, à l’abri duquel il avait passé les plus belles années de sa vie. L’existence d’alors était simple et radieuse, comme le lever du soleil sur la mer. Uther régnait encore, ce qui maintenait la plupart des nations guerrières à l’écart de l’île des Forts et de l’Armorique. La seule habitante du vieux palais était à présent sa magicienne de sœur. Elle avait tenu à revenir à Avalom, une fois achevé son apprentissage auprès du maître druide Myrddin. Il ne l’avait plus revue depuis. 
                

    — Arthur ! 

    Le jeune homme tourna sur lui-même en reconnaissant la voix de sa sœur. Il sauta de son cheval et la jeune fille bondit à son cou. Il s’était attendu à de folles embrassades, à des rires entrecoupés de pleurs. Au lieu de cela, Morgane recula et le regarda gravement de ses yeux
 noisette. 
                

    — Je t’attendais, dit-elle simplement en lui prenant les mains. Des gens arrivent,
 certains mauvais, d’autres bons. Parmi ces derniers, il y a un mage, plus puissant que Myrddin lui-même. Et c’est pour toi qu’il vient !

  

2.
Le plan




    
    «Sha’l il’rann t’dridd… »

    Le nom de l’Incréé découvert sur Hyksos résonna dans la tête de Thomas pour la centième fois depuis le début du cours. Comme précédemment, il ne se passa rien d’autre qu’une agitation fugace de la vibration fossile, semblable au ronronnement d’un réfrigérateur. L’idée de découvrir le pouvoir du nom virait à l’obsession chez le jeune homme. Toutes ses tentatives pour percer le mystère s’étaient révélées infructueuses, qu’il prononce le nom sur tous les tons, dans toutes sortes de circonstances. Mais
 il ne renonçait pas, convaincu que la solution était à sa portée et qu’il allait avoir besoin de ce pouvoir rapidement.

    — Les centres vitaux de tout être vivant sont comme autant de petites musiques résonnant dans la vibration fossile, expliqua Marlinval d’un ton enthousiaste, de disgracieuses touffes de poils s’agitant sur son nez de façon comique. Leur conjugaison entretient le souffle de vie. Que l’un de ces centres faiblisse, et c’est tout l’équilibre de l’ensemble qui est perturbé. C’est alors la maladie, et cela peut conduire à la mort. Voici la position des principaux d’entre eux…

    Le maître guérisseur se retourna en direction d’un mannequin en résine translucide, haut de cinq ou six mètres, et dressé en bas de l’amphithéâtre. Il tendit la main et une douzaine de points lumineux illuminèrent l’intérieur du modèle. Thomas soupira en détournant son regard du professeur : il n’avait décidément pas la tête à ça ! C’était le dernier cours de la semaine avant le week-end de cinq jours et il lui
 tardait de disposer de tout son temps pour tenter de dompter ce fichu nom d’Incréé. 
                

    Ela lui adressa un regard amusé. 
                

    — On est tous aussi impatients que toi, chuchota-t-elle. Mais on tient le bon
 bout…

    Il lui adressa un sourire reconnaissant. C’est vrai que ses amis étaient au moins aussi pressés que lui de comprendre le pouvoir du nom de l’Incréé et plus encore de repartir à la recherche des cinq Frontières qui restaient à découvrir. Tous étaient restés à Dardéa après le retour d’Hyksos. Pierric comprenait à présent suffisamment la langue des Animavilles pour assister aux cours de l’école des Deux Mains, aidé en cela par quelques sortilèges de Dune Bard. Palleas avait obtenu de son père, Ika Merimann, l’autorisation de poursuivre ses études auprès de ses nouveaux amis. Nul doute que le Guide de Ruchéa avait dû ressentir un certain soulagement à voir son fils indiscipliné s’éloigner un peu de sa cité natale. Quant à Duinhaïn, c’est avec la bénédiction de sa mère, A-Jaiah El’Sand, qu’il s’était installé à Dardéa. La reine des Elwils estimait que la mission sacrée de son peuple était de se ranger tout entier derrière le nouveau Nommeur pour l’aider à vaincre les forces du Mal. Duinhaïn refusait, en revanche, de suivre les cours de l’école des Deux Mains, préférant courir la campagne à dos de galopeur plutôt que de venir user ses braies sur les bancs de la vénérable institution. 
                

    Un mois s’était écoulé depuis le retour des jeunes gens de l’incroyable périple qui les avait conduits jusqu’au cryovolcan d’Hyksos, où ils avaient découvert la première Frontière. Thomas avait encore du mal à croire qu’ils aient pu vivre pareille aventure et, surtout, en revenir sains et saufs. L’inactivité forcée, qui faisait leur quotidien depuis lors, leur pesait terriblement. Iriann
 Daeron et le conseil de Dardéa ne semblaient guère pressés de leur prêter assistance dans leur recherche des autres Frontières. Dardéa elle-même n’avait convoqué Thomas qu’une seule fois. Elle lui avait simplement affirmé être en relation étroite avec les autres Animavilles et suivre de très près les événements en cours. Depuis, plus de nouvelles. 
                

    L’offensive des forces de Ténébreuse semblait pourtant se poursuivre dans le Nord d’Anaclasis, mais l’écho du drame leur parvenait comme étouffé, et chacun ici continuait à vivre comme si de rien n’était. Thomas avait suggéré à maintes reprises à Iriann Daeron que les Animavilles organisent la résistance et envoient rapidement des observateurs pour juger de la situation. En
 vain. L’attentisme des habitants de Dardéa faisait fulminer le jeune homme. Cela lui rappelait le cours d’histoire de l’année passée, où il avait appris comment l’Europe tout entière avait assisté sans réagir à la montée en puissance de l’Allemagne nazie, jusqu’à ce qu’il fut trop tard. Aux dernières nouvelles, une bonne partie des Marches Blanches était occupée par les hommes-scorpions. Plus inquiétant, les envahisseurs auraient également débarqué dans l’île de Mehrangarh (correspondant à l’Irlande dans le Monde du Reflet), sans doute pour constituer une tête de pont avant de pousser plus loin. 
                

    Un camelot rencontré sur le marché avait raconté à Thomas et à ses compagnons que certaines Villes Mortes se préparaient plus activement à la guerre. Le plus résolu en ce sens était le roi Jadawin de Villevieille (une cité du Sud d’Anaclasis), un monarque assez décrié pour la stricte doctrine religieuse qu’il tentait d’imposer à ses voisins : le Paradigme des Incréés était une sorte de vision très manichéenne du monde, où seule l’observance d’une dévotion forte envers les Incréés pouvait conduire à l’harmonie universelle. À présent que la guerre était aux portes d’Anaclasis, le roi de Villevieille avait enfin trouvé le moyen de promouvoir son idéal. Il exhortait activement les Villes Mortes à prendre part à une guerre sainte qu’il comptait bien mener à la tête de ses chevaliers, qui se nommaient eux-mêmes les Parfaits. Leur couleur était le blanc, leur symbole un cercle de six étoiles représentant les six Incréés, et ils battaient les campagnes pour lever des troupes d’Étoilés dans tous les royaumes. Le marchand avait terminé sur un ton plus confidentiel, disant qu’à son avis, ce Jadawin se prenait pour le nouveau Léo Artéan. Mais qu’il doutait que les Parfaits soient à la hauteur des chevaliers spartes du héros du Grand Fléau. 
                

    Cela réconfortait pourtant Thomas de savoir que tout le monde n’appliquait pas la politique de l’autruche qui prévalait à Dardéa. Sa principale préoccupation demeurait toutefois son incapacité à déterminer l’emplacement des autres Frontières. La ballade de Léo Artéan, qui lui avait permis de découvrir l’emplacement de la Frontière d’Hyksos, « la neige tonnante » de la chanson, refusait de livrer de nouveaux indices. Le garçon soupçonnait qu’une Frontière se trouvait sur l’île de Ténébreuse elle-même, les fameux « rivages de la peur », cités dans la célèbre complainte. Mais il ne parvenait pas à tirer des autres vers allusifs de la ballade la moindre piste probante. En
 particulier, la phrase « revenu d’entre les fantômes, tout auréolé par le feu-dragon » lui semblait contenir d’importantes indications, mais personne n’avait su l’aider à passer de l’intuition à la compréhension. 
                

    Comment faire pour trouver les Frontières, alors ? Si elles étaient toutes sur le modèle de celle d’Hyksos – un simple cube de néant d’une dizaine de mètres de côté –, elles pouvaient aussi bien se dissimuler n’importe où sur la planète. D’un autre côté, celle d’Hyksos était rattachée à un phénomène météorologique d’une rare violence, facile à identifier. Était-ce le cas de toutes les autres ? « Il faut peut-être que je cherche un guide touristique des bizarreries les plus bizarres de ce
 monde bizarre… », songea Thomas dépité. Son regard dériva au milieu des petites lumières scintillantes du mannequin de maître Marlinval… « Un plan… Un plan ?… » Son cœur tressaillit. Mais oui, il suffisait de trouver un plan ! Et si un tel plan
 existait, IL SAVAIT OÙ LE TROUVER !  

    Andremi, l’énigmatique milliardaire qui les avait capturés dans le jardin d’Honorine, avait suggéré que la vibration fossile était un phénomène d’ordre magnétique. Toutes les manifestations touchant de près ou de loin à la vibration étaient, selon lui, accompagnées de « flashs magnétiques » plus ou moins intenses. L’apparition d’un Passe-Mondes, le survol d’un OVNI… et, pourquoi pas, la présence d’une Frontière ? La signature magnétique de ces zones hors-normes devait être parfaitement identifiable pour qui disposait d’un moyen de mesure adapté. Et c’était justement le cas d’Andremi. Le magnat de la presse avait parlé d’un magnétomètre embarqué à bord d’un satellite artificiel, à l’aide duquel il avait cartographié le magnétisme de l’ensemble de la planète. Si, comme le croyait Thomas, les Frontières reliaient bien entre eux les mondes parallèles, Andremi avait obligatoirement relevé leur position ! Thomas exultait. Il était convaincu d’avoir trouvé la solution à son problème. Il allait proposer un marché au milliardaire : la position des Frontières contre des informations sur Anaclasis doublées d’un petit tour à travers la vibration fossile. Un plan imparable ! Son revirement d’attitude n’échappa pas à Ela. 
                

    — Tu as gobé un moucheron hilarant ? chuchota son amie avec un air interrogateur. 
                

    Thomas secoua la tête. 

    — Je viens juste d’imaginer le programme du week-end…

    — Laisse-moi deviner… Un tournoi d’holocartes avec ton ami Zerth Pest ? 
                

    — Tes talents de divination s’améliorent de jour en jour, ricana le garçon. Mais je te raconterai tout ça après le cours : Marlinval nous a dans le collimateur…

    La jeune fille se composa une attitude de profonde réflexion, en réponse au regard réprobateur du maître Guérisseur. Pierric lança un coup d’œil à Thomas en levant les sourcils. Ce dernier fit la moue en tapotant son poignet,
 pour traduire son impatience de voir l’après-midi s’achever. Ce qui parut ne jamais devoir arriver. Lorsqu’enfin le carillon daigna annoncer la fin de la classe, Thomas fut le premier sur
 ses jambes. Mais avant même qu’il ait pu faire un pas, le directeur de l’école, monsieur Balbusarnn, faisait son entrée dans l’amphithéâtre. Sa longue silhouette s’immobilisa à deux pas du mannequin en résine. Il écarta les mains pour réclamer le silence.  
                

    — Bonsoir à ceux que je n’ai pas encore vus, lança-t-il avec son habituel accent pointu, un peu guindé. Je suis venu vous donner les dernières consignes concernant le voyage scolaire à Colossea, la semaine prochaine. 
                

    Des « ah » d’intérêt couvrirent les raclements de chaises et de semelles. Thomas soupira. Il était ravi de découvrir la ville Mécanique de la Guilde des Marchands, mais trouvait déplacé d’organiser encore des excursions alors que la guerre menaçait aux portes d’Anaclasis. 
                

    — Commençons par le lieu de rendez-vous, proposa Balbusarnn. Il sera inutile de venir à l’école avant le départ. Vous vous rendrez directement à l’embarcadère de Porte Ronde, où sera amarré notre flotteur. Celui-ci sera facilement reconnaissable, car il sera pavoisé de la double main, l’emblème de notre belle institution. Le débordage est prévu deux heures après le lever du soleil, mais je vous suggère d’arriver au minimum une heure plus tôt, afin d’éviter les bousculades et les contretemps de dernière minute. Nous partons quatre jours, soit trois nuits. Pensez donc à prendre vos nécessaires de toilette et suffisamment de vêtements de rechange pour toute cette durée. Inutile, en revanche, de vous surcharger de provisions de bouche. L’intendance sera gérée par l’école pendant le trajet puis par nos hôtes sur place. Avez-vous des questions ? 
                

    Zerth Pest leva la main. 

    — Oui, mon garçon ? 

    — Pourrions-nous disposer à l’avance du contenu pédagogique de nos visites, Monsieur Balbusarnn ? Cela nous permettrait de les préparer pour les rendre aussi profitables que possible. 
                

    Le visage du distingué directeur s’illumina. 
                

    — Oui, cela ne devrait pas poser de soucis. Très belle initiative de votre camarade Zerth Pest, mes enfants. 

    Il applaudit du bout des doigts en inclinant la tête en direction de l’intéressé. Thomas mima discrètement un air de flûte en direction du rouquin, qui lui décocha un coup d’œil goguenard. 
                

    — Je laisserai donc des copies du programme à l’accueil de l’école, poursuivit Balbusarnn. À présent, je vous souhaite à tous un excellent week-end. Les devins annoncent la poursuite du beau temps,
 profitez-en bien. Le climat de Colossea est généralement exécrable en cette période. 
                

    *

    — Je ne t’ai jamais vu aussi dissipé, sourit Pierric, en étendant ses jambes de sauterelle sur un banc, dans l’un des nombreux parcs ombragés longeant la rue de la Spirale. 
                

    — Impatient comme un gosse devant une glace au coquelicot, confirma Ela. 
                

    Elle s’affala à son tour sur le banc, face aux contreforts de Grand-Barrière en direction desquels s’inclinait le soleil. 
                

    — Il faut dire que Marlinval n’est pas vraiment un rigolo, le défendit Palleas. J’ai lutté pour ne pas piquer du nez sur mon bureau ! 
                

    — Et qu’est-ce qui a suscité ton impatience ? s’enquit Duinhaïn, qui les avait rejoints sur le parvis de l’école. 
                

    Thomas roula des yeux mystérieux, faisant durer le suspense. 
                

    — Les affaires reprennent ! lâcha-t-il finalement. 
                

    — Quelles affaires ? demanda Ela. 
                

    — Ben, notre job de chasseur de Frontières, pardi !

    Bouzin remonta d’une pichenette son monocle. 
                

    — T-t-tu vas nous faire c-c-croire que tu as eu une r-ré-révélation p-p-pendant le cours ? 
                

    — C’est pourtant le cas ! Je sais à présent comment trouver notre prochaine Frontière. 
                

    Ses amis se rapprochèrent insensiblement et Thomas leur expliqua en quelques mots son idée. 
                

    — C’est une chance à tenter, apprécia Ela lorsqu’il eut fini. Mais cela implique de repasser par la vibration fossile et tu sais
 comme moi que ce n’est plus possible.  
                

    — Plus possible si l’on cherche à décoller de l’Animaville, concéda Thomas. Mais pas si l’on s’éloigne un peu. Les Effaceurs d’ombre ne sont pas partout : on peut passer par surprise. J’avais dans l’idée de me rendre à Épicéane pour y rencontrer ma tante, Dune Bard. Elle saura peut-être m’aider à comprendre le pouvoir du nom de l’Incréé et j’en profiterai pour faire un saut dans le Reflet à cette occasion. Quelqu’un avait-il prévu autre chose pour le week-end ? 
                

    — Moi, j’ai l’anniversaire de mon grand-père, grimaça Tenna. Toute la famille vient spécialement de Volcania pour l’occasion : je ne vais pas pouvoir m’échapper…

    — Et moi, mes p-p-parents ne me laisseront jamais p-pa-partir le week-end, à quelques jours d’un v-v-voyage scolaire, soupira Bouzin. P-p-pourtant, je serais bien venu avec
 vous…

    — Reste nous cinq, conclut Thomas en jetant un regard circulaire à Ela, Pierric, Duinhaïn et Palleas. On part demain matin, si ça vous convient. Ma tante nous trouvera un endroit où loger à Épicéane. 
                

    — Un peu d’action ne sera pas pour me déplaire, apprécia Pierric en se frottant les mains. Je suis impatient de découvrir une autre ville d’Anaclasis.  
                

    — Je suis comme toi, avoua Duinhaïn. Mes longues randonnées solitaires autour de Dardéa commencent à me peser.  
                

    — On empruntera des galopeurs au débarcadère de Tilé, suggéra Ela. Mais il convient d’en parler au préalable à mon père. Je ne pense pas qu’il s’opposera à notre petite expédition ; je doute en revanche qu’il nous laisse partir sans escorte…

    *

    — Vous ne vous éloignez plus de l’Animaville sans protection, trancha tout net Iriann Daeron. Melnas n’est pas disponible pour vous accompagner. Il est actuellement en mission auprès de ses homologues des autres cités pour tenter de mettre au point une ligne commune de défense…

    Le père d’Ela adressa une moue entendue à Thomas. 
                

    — Exactement comme tu me l’avais suggéré, mon garçon. En l’absence de Melnas, son premier capitaine Tunigorn assurera votre sécurité dans vos déplacements. Je ne crains pas tant une intrusion des troupes de Ténébreuse que le danger représenté par les exaltés qui montent vers le nord pour affronter l’envahisseur. Les récits de pillages se multiplient dans toute la région depuis quelques jours ; les routes sont de moins en moins sûres. 
                

    — Vous parlez de l’armée levée par Jadawin de Villevieille ? demanda Thomas. 
                

    Le monarque prit un air préoccupé. 
                

    — Tout à fait. Je ne doute pas des bonnes intentions de ce Jadawin, mais je sais par expérience qu’un peu trop de fougue conduit souvent aux pires excès. Quant à toi, Thomas, es-tu bien certain de pouvoir échapper aux Effaceurs d’ombre en partant d’Épicéane ? 
                

    — Certain, affirma le garçon. Ils représentent peu de danger pour peu qu’on prenne la précaution de ne pas surgir au milieu d’une meute embusquée. Il sera sûrement bien plus compliqué de joindre ensuite Andremi, mais je suis convaincu que c’est notre meilleure chance de découvrir les autres Frontières. 
                

    — Je fonde de grands espoirs dans ton plan, Thomas. Je tiens seulement à vous inciter à la plus grande prudence. Nos ennemis sont déterminés à mettre la main sur toi, et ils ont forcément des espions dans la région, peut-être même à Dardéa… Bref, ne baissez pas la garde ! De mon côté, j’avertis Tunigorn pour qu’il se tienne à votre disposition demain matin. Je ne pense pas que nous nous reverrons d’ici votre départ ; je vous souhaite dès à présent bonne route. Et bon spectacle ce soir : Ela m’a dit que vous alliez au Panoramique ? 
                

    — Tout de suite après le dîner, confirma Thomas. Bonne soirée à vous, Iriann, et merci pour vos conseils. 
                

    *

    Le Panoramique était la salle de spectacle à la mode de l’Animaville. Elle était située en plein cœur du quartier des loisirs, entre la fête foraine couverte de la Coupole et les tavernes de la rue Boisansoif. La
 particularité de la salle était sa forme circulaire et la scène annulaire qui la ceinturait. La plateforme centrale supportant les sièges des spectateurs avait la faculté de pivoter sur elle-même et ainsi de suivre les acteurs à travers les différents décors. Une troupe de la ville de Zaporia était à l’affiche depuis le début de la semaine, avec un spectacle retraçant les périples de Rodamaur, un célèbre aventurier ayant vécu un siècle après le Grand Fléau. Ce Marco Polo « à l’Anaclasienne » était entré dans l’histoire en établissant les premiers échanges commerciaux durables avec la plupart des lointains royaumes des marches
 de l’Est, parmi lesquels ceux des Tourneurs d’étoiles de Palanque, des cavaliers Veld et des hommes-crapauds de Karego.
 Rodamaur avait par la suite fondé le comptoir de Fort-Terreur, où il avait organisé une héroïque résistance contre les spectres d’Inverlach, de terrifiantes créatures se nourrissant de la chaleur humaine. Le spectacle, mi-pièce de théâtre et mi-comédie musicale, fut à la hauteur de la renommée de la troupe, le récit se déroulant tambour battant à travers des décors exubérants mis en valeur par de magnifiques jeux de lumière liquide et animés par des foules de créatures exotiques jouées par des figurants changeformes. Un orchestre invisible, installé sous les pieds des spectateurs, relaya magnifiquement le souffle épique de la représentation, en faisant vibrer l’assistance au propre comme au figuré.  
                

    Les jeunes gens quittèrent le Panoramique enchantés, peu avant la mi-nuit. Ils commentèrent joyeusement les aventures de Rodamaur en déambulant dans les allées bruyantes et animées de la fête foraine de la Coupole. Ils se laissèrent rapidement tenter par quelques jeux d’adresse puis par un manège à sensation installé au milieu de cataractes bouillonnant de lumière molle. C’était l’équivalent d’un Grand Huit, dans lequel les wagonnets auraient été remplacés par des tortues géantes férues de glisse et les rails par d’impétueux torrents de lumières. Installés dans de petites nacelles fixées aux carapaces des placides animaux, les adolescents poussèrent tant de cris qu’ils sortirent enroués d’une demi-heure d’attraction. Une fois l’excitation retombée, quelques bâillements donnèrent le signal du retour. Au moment de s’engager dans l’un des tunnels reliant à l’extérieur le monde clos de la Coupole, Pierric saisit vivement le bras de Thomas. 
                

    — Regarde là-bas ! s’exclama-t-il en désignant le toit plat d’un manège noir de monde. J’ai vu… j’ai eu l’impression de voir… une tête de chat tournée dans notre direction, au milieu de tous ces visages…

    Thomas sentit son cœur se serrer. L’espion du Dénommeur pouvait-il être ici ? À Dardéa ? 
                

    — Il y a plein de gens déguisés qui font la fête, tempéra Ela. C’est certainement l’un d’eux que tu as vu. 
                

    Elle désignait un groupe de joyeux fêtards, portant masques et costumes bigarrés, qui se frayait un passage à travers la foule. 
                

    — Peut-être, reconnut Pierric sans conviction. 
                

    — Ou peut-être pas, maugréa Duinhaïn. 
                

    — Allons voir là-haut ! décida Thomas. Je veux en avoir le cœur net ! 
                

    Les adolescents s’élancèrent vers l’une des rampes d’accès de l’attraction, en slalomant tant bien que mal au milieu des badauds. La plateforme
 surplombant la fête foraine reproduisait les oscillations chaotiques d’un tremblement de terre, sur fond de grondements, craquements et autres
 explosions cataclysmiques. Les participants se cramponnaient aux éléments du décor en mousse, pour ne pas être jetés à terre et chaque nouvelle série de secousses déclenchait un concert assourdissant de cris et de rires hystériques. Les adolescents traversèrent l’attraction en se cramponnant les uns aux autres, trop accaparés par leur recherche pour partager la bonne humeur collective. En arrivant à l’extrémité du plateau de jeu, il se rendirent à l’évidence : l’homme-chat, si tant est qu’il ait bien été présent, n’était plus là ! 
                

    — Descendons par la deuxième rampe, suggéra Pierric. Il est peut-être encore dans les parages…

    — Là-bas ! le coupa Tenna d’une voix aiguë. 
                

    Elle désignait la ruelle en contrebas. Thomas repéra la silhouette hybride au milieu du flot incessant : l’individu s’apprêtait à tourner à l’angle de la rue. 
                

    — Corne brisée ! jura Palleas. Il va nous filer entre les doigts ! 
                

    — On le suit ! lança Thomas.  
                

    Les jeunes gens dégringolèrent la rampe et filèrent dans la rue, sans prêter attention aux protestations des gens qu’ils bousculaient malencontreusement. Ils s’engouffrèrent dans le passage où avait disparu l’inconnu et se figèrent net. L’homme-chat était adossé à un mur, comme s’il attendait quelque chose. En les voyant surgir, il eut un haut-le-corps… et s’évanouit dans les airs ! Sans réfléchir, Thomas bondit à son tour dans la vibration. Le mugissement soudain d’un improbable concert de klaxons le glaça de terreur. Les Effaceurs d’ombre étaient partout autour de lui ! Il sentit les remous sur le point de le happer et
 réintégra in extremis Dardéa. Sa brève incursion dans la vibration fossile avait failli lui coûter la vie ! 
                

    — Ça va ? s’inquiéta Ela en le voyant chanceler. 
                

    — Ça va, marmonna le garçon. J’ai été à deux doigts de me faire boulotter par une bande d’Effaceurs…

    — C’était bien l’homme-chat de l’Architemple, dit gravement Tenna. 
                

    — Ça m’en a tout l’air, grimaça Thomas. 
                

    — Nos ennemis sont capables de visiter Dardéa sans être inquiétés, gronda Duinhaïn. Je croyais que la vibration était verrouillée par les Rêveurs et par Dardéa elle-même ? 
                

    — C’est également ce que je croyais, confirma Thomas. Faut croire qu’il y a des failles dans le système. En tout cas, ça veut dire qu’il va falloir redoubler de prudence. 
                

    — Du coup, je ne sais p-p-pas si c’est une b-b-bonne idée que vous alliez à Épi-pi-céane demain, s’inquiéta Bouzin. 
                

    — Je pense au contraire que je serai plus en sécurité si je me trouve là où ils ne m’attendent pas, déclara Thomas. En plus, nous devons les prendre de vitesse dans la recherche des
 Frontières si nous voulons que tout cela se termine au plus tôt. Nous n’avons pas vraiment le choix. 
                

    — Je suis de ton avis, enchaîna Pierric. Il ne faut plus perdre un jour et nous devons toujours avoir un coup
 d’avance sur nos adversaires ! 
                

    — Demain, départ sans fanfare, ajouta Palleas. On quittera l’Animaville encapuchonnés comme des marchands et sans notre escorte de Défenseurs, visible comme le nez au milieu de la figure. On les rejoindra au débarcadère ou ailleurs, pour éviter d’attirer l’attention sur nous. 
                

    — Excellente idée, approuva Duinhaïn. Ces dernières semaines, on a eu trop tendance à oublier que nous étions en guerre… 

    — Et maintenant, tous au dodo, lança Ela en logeant sa main dans celle de Thomas. On ne fait pas la guerre si l’on est mort de fatigue ! 

  

3.
Les Parfaits




    
    Deux jours de liberté absolue ! Thomas frappa du plat de la main le flanc de son galopeur pour
 rejoindre Ela. Elle lui lança une œillade effrontée d’amazone, qui semblait signifier « Rattrape-moi si tu peux ! » et prit de nouveau le large. Il rejeta la tête en arrière et rit de bon cœur en partant à ses trousses. Ils longèrent le splendide lac du Milieu, si vite que les sabots des deux licornes
 blanches semblaient effleurer les hautes herbes semées de fleurs sans les toucher. 
                

    C’était ça, la vraie vie ! 
                

    Thomas jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses amis et les trois Défenseurs de leur escorte s’étaient aussi jetés dans la course. Le débarcadère de Tilé avait disparu depuis bien longtemps derrière les forêts de pins couronnés qui dévalaient des hauts plateaux et les falaises ensoleillées de Grand-Barrière diminuaient rapidement. La nature, vierge de toute présence humaine, était d’une beauté sans artifice, apaisante. Ses préoccupations temporairement oubliées, Thomas se laissait griser par l’odeur épicée des pinèdes, par les trilles aériens des oiseaux, par le vent dans ses cheveux. Même le battement de son épée contre sa cuisse contribuait à son bien-être. Le soleil était presque au zénith et l’eau du lac aussi bleue que le ciel. L’adolescent fut tenté un instant d’infléchir la course de sa monture en direction du rivage, pour piquer une tête dans la nappe étale. Et pourquoi pas ? Il se sentait libre de flâner et de changer son programme de la journée sur un simple coup de tête. Un cri d’indien poussé par Pierric le ramena finalement à sa folle chevauchée. Ses amis étaient comme lui : ils avaient besoin de relâcher la pression, de se dépenser comme des gosses en vacances. Thomas, la tête dans la crinière de son galopeur, rattrapa insensiblement Ela. À ses coups d’œil complices, il comprit que c’était elle qui le laissait se rapprocher. 
                

    — Tu veux épuiser ta monture ? lança Thomas en arrivant au niveau de son amie. 
                

    — Mes galopeurs pourraient poursuivre à ce train jusqu’à Épicéane ! rétorqua la jeune fille. 
                

    Les magnifiques animaux semblaient bien de taille à le faire. Ils tenaient la cadence sans manifester de fatigue ni la moindre réticence. 
                

    — Ce sont tes fesses qui ne supporteraient pas le traitement ! plaisanta l’adolescente. 
                

    — Tu sais ce qu’elles te disent, mes fesses ? 
                

    — Qu’elles veulent une pause et qu’elles vont l’avoir : nous arrivons à la tour des Tambours de Fondornière ! 
                

    Les vestiges se dressaient à deux pas du lac, au pied d’un escarpement rocheux qui représentait l’extrémité nord du massif de Grand-Barrière. À cet endroit, le rivage orienté nord-sud s’incurvait en direction du couchant. Les jeunes gens firent halte au pied du vénérable édifice aux murs colonisés par le lierre. En contemplant la sculpture en forme de bouche ornant le
 linteau de la porte d’entrée, Thomas fut ramené deux mois en arrière. C’était à côté d’une tour en tous points semblable qu’il avait aperçu Ela pour la première fois. Une gratitude diffuse et poignante monta en lui. Grâce à la jeune fille, sa vie avait pris un tour radicalement différent. Elle avait gagné en sens, incontestablement. Le garçon tourna la tête vers son amie et reçut son sourire comme le plus beau des présents. Ils échangèrent un regard porteur de la même pensée émue et ne rompirent le contact qu’au moment où leurs compagnons surgirent bruyamment à leurs côtés. 
                

    — La table n’est pas encore mise ? protesta Pierric en roulant des yeux faussement furibonds.
 C’est que ça creuse, ces longues chevauchées à dos de licorne !

    — Tu as l’essentiel de nos provisions dans tes fontes, estomac sur pattes ! rétorqua Thomas. Je te laisse le soin de les déballer au lieu de rester planté sur ton galopeur. 
                

    — Nous vérifions les abords avant de vous rejoindre, précisa Tunigorn en faisant volter sa monture. 
                

    Les trois Défenseurs s’éloignèrent au trot. Sur la demande de Thomas, ils avaient troqué avant le départ leurs uniformes voyants – cuirasses écarlates et capes bleu électrique – contre de discrets et confortables vêtements de voyage. Lorsqu’ils revinrent, quelques minutes plus tard, les cinq jeunes gens avaient préparé le pique-nique : pâtés de nénuphar, galettes de spores, châtaignes d’eau et myrtilles, le tout arrosé d’eau aromatisée au miel. Smiley, que l’odeur de la nourriture avait tiré des fontes du galopeur de Thomas, bondissait joyeusement au milieu des
 voyageurs en croquant sa part du festin. Le soleil ressurgissait de derrière le Collier d’Atiane en faisant crépiter de plus belle les insectes. Des taches de lumière dansaient sur l’herbe, filtrées par les ramures d’un pin voisin. La surprenante fleur-parasol qui couronnait l’arbre remuait doucement dans la brise.

    — Tu entends le vent dans les branches ? demanda Ela à Thomas. On dirait le bruit des vagues sur une plage. 
                

    — Ça y ressemble, convint le garçon. 
                

    — Je n’avais jamais vu la mer avant notre escapade à Hyksos, reprit Ela. Je suis impatiente d’y retourner…

    — Peut-être verrons nous l’océan d’Ouest en allant à Colossea ? suggéra Palleas. 
                

    — J’en doute, dit Duinhaïn en jetant un morceau de galette à Smiley. 
                

    — J’ai entendu dire qu’on passait par la ville de Hautjardin à l’aller ; c’est pas au bord de l’océan, ça ? demanda Pierric. 
                

    — Pas très loin, répondit Tunigorn. Selon la météo et l’altitude de vos flotteurs, vous pourrez l’apercevoir, mais de là à entendre le bruit des vagues…

    — Dès que toute cette histoire sera terminée, promis, je t’emmène en vacances au bord de la mer, assura Thomas à Ela. 
                

    Pierric émit un roucoulement de tourterelle. 
                

    — Mais c’est que ça sent le voyage de noces, tout ça, railla le garçon. 
                

    — Toi, je préférais quand tu ne comprenais pas un mot de notre langue, répliqua la jeune fille en souriant. 
                

    — Je n’ai jamais été éloigné de la mer aussi longtemps, nota Palleas. C’est la première fois que je passe un mois loin de Ruchéa et de ses plages. 
                

    — Ça te manque ? demanda Ela. 
                

    — La mer oui, le reste beaucoup moins. 
                

    — Si on se baignait avant de repartir ? suggéra Pierric en se remettant sur ses jambes. C’est moins romantique qu’une lune de miel mais il faut savoir se satisfaire de ce qu’on a ! 
                

    Le jeune homme évita d’un mouvement du corps la pomme de pin lancée par Ela. 
                

    — Ça marche ! lança Thomas. 
                

    Il bondit sur ses pieds en délaçant sa cape. 
                

    — Le dernier à l’eau a un gage ! 
                

    S’ensuivit une joyeuse cohue entrecoupée de coups d’épaule et de crocs en jambe, puis un bon quart d’heure retentissant de rires et de bruits d’éclaboussures. 
                

    *

    Ils chevauchèrent une partie de l’après-midi entre les derniers contreforts de Grand-Barrière et le lac du Milieu, tantôt sur un chemin empierré, tantôt à travers de verdoyantes prairies. Ils venaient de franchir un pont de pierre au
 tablier en partie éboulé lorsque Pierric tira sur ses rênes pour faire piler son galopeur. Il fronçait les sourcils en contemplant un minuscule cumulus accroché aux reliefs. 
                

    — Qu’est-ce que tu vois ? demanda Thomas au jeune prédicteur. 
                

    — Difficile à dire… Je crois que quelqu’un a des ennuis… Par là…

    Il désignait les collines sur leur gauche. 
                

    — Quelque chose brûle dans cette direction, grommela Duinhaïn en levant ostensiblement le nez. Je pense qu’il faut aller voir…

    — Je pense au contraire qu’il faut poursuivre notre chemin, le contredit Tunigorn. J’ai reçu la consigne d’assurer votre sécurité, pas de vous laisser courir au-devant d’un danger potentiel ! 
                

    Le visage de l’Elwil n’exprima pas la moindre expression. Il fit tourner son galopeur et le lança dans la pente. Thomas clappa de la langue pour en faire de même, ses trois amis le suivant de peu. Le Défenseur lâcha un juron. 
                

    — On les suit ! gronda-t-il à l’adresse de ses hommes. Ces jeunes écervelés sont aussi imprévisibles qu’une bourrasque de vent ! 
                

    En s’engageant sous les arbres, Thomas remarqua à son tour l’odeur de brûlé qui épaississait l’air. Ils débouchèrent dans une clairière occupée par une exploitation forestière, composée d’un bâtiment d’habitation et de plusieurs granges. L’une d’elles achevait de se consumer, ses poutres noircies dressées vers le ciel laissant encore échapper des volutes de fumée. Des Boisilleurs accompagnés d’enfants étaient regroupés dans la cour de la ferme à bois, au milieu d’une dizaine d’hommes en armes aux épaules couvertes de capes d’un blanc douteux. Ces derniers dressèrent vivement leurs lances en entendant le martèlement des sabots. Les cavaliers s’arrêtèrent à dix mètres et il devint alors évident que les Boisilleurs avaient été regroupés par la contrainte au centre de la cour. Il y avait là quatre hommes, portant la longue barbe frisée des forestiers, trois femmes aux longues tresses enroulées sous les oreilles, et six enfants au regard terrifié. Que pouvaient bien avoir à leur reprocher les soldats ? 
                

    — Bonjour, lança Thomas du haut de son galopeur. Puis-je savoir ce qui se passe ici ? 
                

    Avant que les soldats aux visages fermés n’aient eu le temps de répondre, d’autres hommes surgirent par la porte de la ferme. L’un d’eux en imposait plus que les autres : c’était un grand gaillard au crâne rasé sanglé dans une cuirasse à plates d’un blanc immaculé, ornée sur le devant d’un cercle de six étoiles. « Un Parfait ! », songea Thomas en regardant l’homme s’avancer d’une démarche assurée, une main sur la garde de son épée. Son visage aux durs méplats était impassible, mais ses yeux noirs semblaient plus froids que la mort. Le garçon trouva cet homme déplaisant avant même qu’il ait ouvert la bouche. 
                

    — Qui êtes-vous ? demanda le Parfait du ton dont on dit « couché ! » à un chien méchant. 
                

    Thomas, faisant mine de ne pas avoir entendu la question, lança un regard interrogateur en direction d’un jeune Boisilleur, qui semblait contenir difficilement son exaspération. Il n’en fallait pas plus pour que le forestier explose. 
                

    — Ces bandits ont brûlé l’une de nos granges et pillent à présent nos maigres richesses ! accusa-t-il d’une voix tremblant de colère. 
                

    — Tiens ta langue, Sérédic ! lui intima sèchement le plus vieux des Boisilleurs. 
                

    — Écoute ton père, sourit froidement l’homme au crâne rasé. Ou il pourrait t’en coûter, mon garçon : ma patience a des limites. 
                

    — Est-il vrai que vous ayez brûlé leur grange ? demanda Duinhaïn en dégageant ostensiblement l’arc suspendu au pommeau de sa selle. 
                

    — C’est vrai, mon jeune pique-oreille, répondit l’autre en souriant plus largement, dans une attitude de défi. 
                

    — C’est donc également vrai que vous n’êtes qu’une bande de vils pillards ! affirma l’Elwil. 
                

    Les yeux reptiliens du Parfait devinrent deux fentes obscures, mais le sourire
 demeura obstinément accroché à ses lèvres. Ses hommes s’agitèrent, visiblement mal à l’aise et hésitant sur l’attitude à adopter. Contre toute attente, l’homme choisit le parti de ne pas relever la provocation. 
                

    — Je suis l’initié Argor, dit-il d’une voix sourde. Je lève des troupes dans la région au nom de mon roi, Jadawin de Villevieille, qui organise la guerre sainte
 contre les forces de Ténébreuse. La lumière des Incréés est notre seul guide. Ces gens nous ont refusé le ravitaillement dont nous avions besoin. Ils arboraient sur la porte de leur
 grange le symbole du scorpion : visiblement, ce sont des suppôts du Ténébreux ! 
                

    — C’est faux ! protesta avec véhémence le chef de famille. Il y a deux jours, une autre troupe d’Étoilés nous a demandé le gîte et le couvert, ce que nous leur avons accordé de bonne grâce. Pendant la nuit, ils ont tenté d’abuser de ma cadette (la plus jeune femme baissa pudiquement les yeux) et nous
 les avons chassés à coups de bâton ! Au matin, nous avons vu qu’ils avaient gravé ce symbole sur la porte de la grange où nous les avions logés. Nous n’y sommes pour rien, j’en fais le serment. 
                

    — Il suffit ! rugit Argor. Les soldats de la foi ne s’adonnent pas à ce genre d’exactions ! 
                

    — Les soldats de la foi ne brûlent pas non plus les possessions des honnêtes gens ! intervint Tunigorn.  
                

    Il fit avancer son galopeur de quelques pas en direction d’Argor. Celui-ci se rembrunit et un éclair de colère traversa ses yeux vipérins. Le Défenseur ne lui laissa pas le temps de répliquer. 
                

    — Voilà ce que l’on va faire, poursuivit-il en détachant chaque syllabe. Ces gens ne vous demanderont pas réparation pour les torts que vous leur avez causés mais, de votre côté, vous allez quitter leur terre sans délai. 
                

    Le Défenseur haussa les sourcils en direction du chef de famille, qui approuva d’un sourire reconnaissant. 
                

    — Vous partez immédiatement, ou bien, au nom des accords qui lient la cité de Dardéa aux Boisilleurs d’Épicéane, je me verrai contraint d’intervenir en personne, compléta Tunigorn. 
                

    — Qui êtes-vous ? demanda d’un ton menaçant le Parfait. 
                

    — Mon nom est Tunigorn, et je suis premier lieutenant des Défenseurs de Dardéa. 
                

    Argor jaugea quelques secondes son interlocuteur puis ses compagnons de route,
 sans laisser paraître la moindre émotion. Il sembla sur le point d’ouvrir la bouche en croisant le regard ironique de Duinhaïn, mais opta finalement pour un hochement de tête résigné. 
                

    — Nous allions justement poursuivre notre route, proféra-t-il presque sans desserrer les dents. 
                

    Il posa un regard sombre sur les Boisilleurs. 
                

    — Je ne saurais trop vous conseiller de reconsidérer votre attachement au Ténébreux, si vous ne souhaitez pas terminer sur les croix-rouées des juges blancs. 
                

    Il releva les paupières en direction de Duinhaïn et un rictus mauvais souleva un coin de sa bouche. 
                

    — Je pense que les Incréés nous accorderont de nous croiser à nouveau, mon petit pique-oreille, gronda-t-il sourdement. Et alors, tu ne t’en tireras pas à si bon compte…

    Duinhaïn se pencha en direction du Parfait. 
                

    — Je doute de vous revoir, affirma-t-il sur le ton de la confidence. Je ne fréquente pas les bordels à soldats !  
                

    Argor pivota sèchement sur ses talons et s’éloigna pour récupérer son galopeur entravé devant la ferme. Il se mit en selle et, avec ses hommes, quitta l’exploitation forestière, la mine longue. Une fois qu’ils furent certains que leurs tortionnaires ne reviendraient pas, les
 Boisilleurs laissèrent libre cours à leur soulagement. Ils remercièrent chaleureusement Tunigorn et ses compagnons de route et leur proposèrent un hébergement pour la nuit. Les voyageurs déclinèrent l’offre mais acceptèrent avec plaisir de se désaltérer – bière d’épicéa pour les uns, jus d’airelles pour les autres – avant de reprendre la route. 
                

    *

    La compagnie arriva à Épicéane à l’heure où s’allongeaient les ombres. Un important campement de toiles bourdonnant d’activité occupait la rive du lac, dominé par des étendards arborant le cercle d’étoiles des troupes de Jadawin de Villevieille. 
                

    — Ils sont partout, ceux-là, maugréa Thomas en engageant sa monture sur le pont reliant la terre ferme à la cité lacustre. 
                

    — Les Parfaits négocient certainement une participation des Boisilleurs à leur expédition, estima Ela. Tout le monde sait que le vieux roi Fehr ne quitte plus son
 donjon depuis des mois, mais que son fils Fars est un jeune homme à l’esprit aventureux. 
                

    — C’est bien la première fois que je vois l’accès à la cité surveillé, constata Tunigorn. 
                

    Il considérait les hommes avec des casques de bois conique et des pourpoints de cuir clouté, qui filtraient les allées et venues sur le pont. 
                

    — Les Boisilleurs redoutent certainement d’éventuels débordements des Étoilés, estima Palleas. 
                

    — Ils n’ont peut-être tout simplement pas confiance en eux, suggéra Thomas. Regardez, ils semblent refouler ceux qui cherchent à rentrer en ville…

    Plusieurs Étoilés rebroussaient chemin en vitupérant bruyamment contre l’inflexibilité des gardes. 
                

    — Ils ont laissé passer le Parfait qui les accompagnait, remarqua Pierric. Les gros poissons
 sont admis dans la ville, seul le menu fretin est interdit d’accès ! 
                

    Thomas aperçut la cape blanche du soldat qui s’éloignait dans la foule et constata avec étonnement que les gens autour s’écartaient pour le laisser passer : par respect ou par crainte ? Sans doute un peu des deux, songea le garçon. Tunigorn présenta son identité à l’un des soldats de faction, qui enveloppa les huit cavaliers d’un regard soupçonneux. 
                

    — Pourquoi ne portez-vous pas votre uniforme, si vous êtes celui que vous dites ? grinça l’individu. 
                

    — Pour des raisons de confidentialité, répondit le Défenseur. J’escorte ces jeunes gens dont l’identité doit demeurer secrète et qui ont à faire à Épicéane. Je vous saurai gré, au nom du Guide de Dardéa, de ne pas entraver ma mission. 
                

    L’homme sembla impressionné par la référence à la plus haute autorité de l’Animaville. Il échangea un regard perplexe avec son voisin le plus proche qui opina du chef avec
 vigueur. 
                

    — C’est bon, déclara le soldat en s’écartant pour laisser le passage. Veuillez ne pas vous formaliser de mes
 questions, premier lieutenant Tunigorn, mais nous avons pour consigne d’être extrêmement vigilants. Il y a trop de gueusaille dans la ville, ces temps-ci. 
                

    — Je comprends parfaitement, certifia Tunigorn. Que le souffle des Incréés vous soit favorable. 
                

     Les cavaliers franchirent les derniers mètres de la passerelle et plongèrent au cœur du principal marché de la cité sur pilotis. La progression au milieu de la foule grouillante de camelots
 bonimenteurs et de curieux ébaubis ou blasés était particulièrement malaisée. Les galopeurs renâclaient nerveusement et heurtaient parfois des gens, ce qui valut à la petite troupe quelques jurons bien sentis et nombre de regards noirs.
 Partout flottait une odeur de viande grillée, qui tira un gargouillis désespéré à l’estomac de Thomas. Il constata que Pierric louchait aussi sur les quartiers de
 viande grésillante qui tournaient sur de grandes broches. Ela, pour sa part, tordait les lèvres d’un air dégoûté. Thomas fut tenté de suggérer à ses compagnons de faire une pause pour acheter à manger mais se ravisa. Il était déjà tard et il n’était pas certain de trouver sa tante, qu’il n’avait pas avertie de sa venue. De fait, ils trouvèrent porte close en arrivant au pied de la tour isolée où vivait Dune Bard. Un homme corpulent et jovial, qui passait par là, leur suggéra de la chercher du côté du palais. Le prince Fars, dont elle avait été la préceptrice des années plus tôt, lui avait demandé d’être sa conseillère personnelle à présent qu’il lui incombait de remplacer au pied levé son père malade.  
                

    De palais, la demeure des rois d’Épicéane n’avait en fait que le nom. Il s’agissait plutôt d’une sombre forteresse en rondins dominée par un imposant donjon rectangulaire ceinturé de hourds en bois. La place forte était retranchée sur une plateforme circulaire, isolée du reste de la cité par un bras d’eau d’une trentaine de mètres de largeur. Le seul accès était un pont suspendu gardé par quatre hommes en armes. Des écuries, installées le long du quai, retentissaient des appels des palefreniers et du martèlement des maréchaux-ferrants. Tunigorn se présenta aux gardes et expliqua que le neveu de la conseillère Dune Bard recherchait sa tante, avec qui il avait besoin de s’entretenir. On leur confirma sa présence au palais et l’un des soldats traversa le pont pour aller se renseigner sur les disponibilités de l’incantatrice. Lorsqu’il revint, il leur fit signe d’avancer. 
                

    — Je n’ai pas pu la voir directement, dit-il. Mais on m’a dit que les consultations qu’elle mène en compagnie du prince Fars sont sur le point de s’achever. Vous pouvez l’attendre dans la cour du palais ; elle sera avertie de votre présence dès qu’elle aura terminé. Remettez auparavant vos galopeurs et vos armes aux garçons d’écurie. Vous récupérerez le tout en ressortant. 
                

    Les cavaliers s’exécutèrent puis pénétrèrent au cœur de l’austère forteresse royale. Les bâtiments s’organisaient autour d’une esplanade au sol décoré d’une élégante mosaïque en carreaux de bois vernis. Une galerie couverte aux allures de cloître s’appuyait aux constructions et ceinturait la cour. Des bancs s’alignaient le long de cet agréable déambulatoire, sur lesquels un certain nombre de personnes, hommes et femmes
 confondus, étaient installés pour deviser sereinement en croquant des biscuits en forme de pommes de pin. 
                

    — Plutôt décontractée, la vie au palais, remarqua à mi-voix Pierric. Loin des fastes de Versailles, mais plus cool…

    Smiley poussa de petits geignements en reluquant avec envie les friandises stockées dans de grandes coupes en verre coloré. Thomas le repoussa prudemment dans la poche intérieure de son manteau. 
                

    — Regardez : il y a d’autres Parfaits en face, chuchota Ela. 
                

    Six guerriers au crâne rasé se tenaient immobiles dans un coin de la cour, au pied d’un vaste escalier qui conduisait à une porte en bois décorée d’inclusions minérales mauves et bleues.  
                

    — Ces types ont l’air aimables comme des portes de prison, nota Thomas. Pour être embauché par leur roi, il faut à coup sûr avoir une tête profondément antipathique,  vous ne croyez pas ? 
                

    Palléas esquissa un sourire. 
                

    — Je crois qu’ils t’ont entendu, mon pauvre vieux, marmonna-t-il. Regarde-les : ils semblent sortir de leur léthargie et regardent dans notre direction…

    Thomas fronça les sourcils. Il fut rassuré de constater que si les Parfaits s’agitaient soudain, c’était simplement parce qu’un certain nombre de personnes venaient d’apparaître au sommet du grand escalier. Il reconnut aussitôt sa tante, drapée dans un sobre manteau gris perle. Elle suivait de près un jeune homme athlétique sanglé dans un pourpoint en fourrure pourpre. Sa barbe élégamment frisée était teinte en doré, assortie au bandeau en métal qui ceignait son front. Sans nul doute s’agissait-il du prince Fars. Les deux autres personnages qui descendaient les
 marches en leur compagnie étaient aussi dissemblables que l’eau et le feu. Le premier était un homme charpenté comme une tour, au crâne tondu et au visage martial, arborant sur l’avant de son plastron d’acier un cercle de six étoiles. L’autre était un être malingre et difforme, au visage en partie dissimulé sous la capuche d’une mante d’un blanc parfait. À un moment, il leva la tête en direction de Thomas et de ses compagnons, laissant entrevoir un crâne étroit partagé en deux par un nez incroyablement long et effilé. Ses lourdes paupières tombaient sur des yeux uniformément… jaunes ! 
                

    Des frissons coururent sans raison sur le dos de Thomas. À ses côtés, Ela serra les lèvres, tandis que, par réflexe, la main de Duinhaïn cherchait la garde d’une épée abandonnée dans l’écurie du palais. L’inquiétant personnage leva son nez hypertrophié, comme s’il cherchait à humer l’air. Un frémissement perceptible par lui seul alerta aussitôt Thomas : par un procédé qui lui échappait, cet homme sondait la vibration fossile ! Comment faisait-il ça ? Qui était-il ? Et quels rapports le liaient au Parfait qu’il accompagnait ? Le garçon allait pouvoir interroger sa tante sur ce sujet. Après avoir salué les deux hommes, qui semblaient sur le point de prendre congé, elle approchait à grands pas.  
                

    — Bonjour, Thomas, dit-elle en s’immobilisant devant lui, un franc sourire sur les lèvres.  
                

    Elle adressa un hochement de tête amical à Ela et leurs compagnons. 
                

    — Je suis heureuse de te voir, déclara-t-elle, une flamme ironique dans le regard. Et, pour tout te dire, un peu étonnée que tu aies tant tardé à venir réclamer mon aide.

    Thomas ouvrit la bouche et la referma sans avoir proféré un son. 
                

    — Cesse donc d’écarquiller les yeux comme un veau qui a pris un coup de lune, se moqua gentiment
 l’incantatrice. Tu as besoin de moi pour comprendre certaines choses : cela, je le
 sais depuis ton retour d’Hyksos. Que tu aies patienté presque un mois pour venir me surprend, voilà tout. 
                

    — J’ai sans doute eu besoin de recharger un peu les batteries, plaisanta Thomas.
 Mais me voici, avec des questions et des projets plein la tête. 
                

    — C’est bien. Laissez-moi tout d’abord vous présenter au prince Fars d’Épicéane. 
                

    Le jeune monarque à la barbe dorée approchait d’une foulée élastique qui dénotait une pratique intensive des activités physiques. Il inclina légèrement le buste en promenant un regard avenant sur la compagnie. 
                

    — Bienvenue à Épicéane, au nom du roi mon père et de moi-même, dit-il d’un ton chaleureux. Soyez assurés que mon palais est le vôtre pour le temps que durera votre séjour. 
                

    Puis, s’adressant directement à Thomas : 
                

    — Vous devez être le neveu de ma bonne Dune Bard, si je ne m’abuse ? Elle m’a averti hier au soir de votre arrivée. 
                

    Thomas haussa les sourcils en jetant un regard étonné à l’incantatrice. Celle-ci se contenta d’un sourire énigmatique. 

    — En effet, Monsi… Votre Majesté ! bafouilla Thomas. 
                

    — Fars sera plus court et moins pompeux, grimaça son interlocuteur. Je ne suis pas beaucoup plus âgé que vous et ne suis pour le moment que le fils de mon père ! Accordez-moi de prendre quelques libertés avec un protocole auquel je ne parviens guère à me résoudre. 
                

    — Avec plaisir… Fars. Moi, c’est Thomas. Voici Ela, Pierric, Duinhaïn, Palleas, Tunigorn, Charinn et Andorn. 
                

    Le prince accorda un regard appuyé à Ela – un peu trop appuyé au goût de Thomas – avant de se tourner vers Dune Bard. 
                

    — Puisque nous avons fini avec nos… invités précédents (son expression était plus révélatrice qu’une enseigne : il était soulagé d’en avoir terminé avec eux), je propose que nous menions votre neveu et ses amis aux appartements
 que nous leur avons réservés. 
                

    Il tourna des yeux brillants vers Thomas. 
                

    — Si toutefois l’idée de loger au palais vous convient ? poursuivit-il avec urbanité. 
                

    — Nous ne souhaitions pas nous imposer en venant ici, répondit Thomas. Mais je crois comprendre à leurs mines réjouies que mes amis sont aussi enchantés que moi de l’invitation. 
                

    — Parfait ! Dune m’a appris que vous aviez vécu nombre d’années dans le Monde du Reflet, Thomas. J’espère que vous accepterez de m’en dire quelques mots durant le repas de ce soir ?

    — Avec plaisir. 

    — Excellent ! Votre monde me fascine depuis des années ! Il faut dire que Dune y a largement contribué, en m’abreuvant de contes ayant trait au Reflet lorsque j’étais enfant !

    Fars secoua la tête comme pour chasser une mouche inopportune. 
                

    — Je manque à tous mes devoirs en vous faisant patienter dans la cour, s’excusa-t-il. Vous devez être las après une journée de galopeur ; laissez-moi vous guider en personne vers vos appartements. 
                

    Tout le monde emboîta le pas au jeune monarque. Ela se pencha vers Thomas, les coins de sa bouche
 couleur framboise retroussés sur un petit sourire. 
                

    — Plutôt beau garçon, le prince ! souffla-t-elle malicieusement. 
                

    — Mouais, grogna l’adolescent. Plus tout jeune pour un prince, si tu veux mon avis…

    Dans un geste apparemment désinvolte, Ela ramena ses cheveux de jais en avant, par-dessus son épaule. 
                

    — Presque roi, soupira-t-elle avec affectation. Un sacré parti, non ? 
                

    Thomas pinça le bras de la jeune fille, qui étouffa un rire. L’incantatrice tourna dans leur direction un regard mi-intrigué, mi-amusé. Pour trouver une contenance, Thomas toussota, comme s’il avait quelque chose d’important à lui demander. Une question s’imposa d’elle-même.

    — Qui était l’homme encapuchonné qui accompagnait l’émissaire des Parfaits ? demanda-t-il. 
                

    La vieille femme pinça les lèvres, en prenant un air soucieux. 
                

    — Un oiseau de la pire espèce, affirma-t-elle. Un Empathe, attaché au service du Parfait comme un chien à son maître. 
                

    Devant l’air d’incompréhension de son neveu, elle précisa : 
                

    — Les Empathes sont des êtres doués pour la télépathie. Ils sont nombreux au service des Parfaits et des membres de la cour du
 roi Jadawin. Ils sondent les pensées de l’entourage pour tenter de déjouer toute manœuvre contraire aux intérêts de leurs clients. Les juges blancs des tribunaux militaires de Villevieille
 sont également des Empathes…

    Dune Bard baissa d’un ton. 

    — Ces gens de Villevieille sont tous un peu paranoïaques, si tu veux mon avis…

    — J’ai senti l’esprit de l’Empathe qui fouillait la vibration fossile tout à l’heure, grimaça Thomas. Cette sensation avait quelque chose de… répugnant ! 
                

    — Tu as perçu sa pensée ? s’étonna l’incantatrice. Les personnes capables de déceler un sondeur sont rares…

    — Quel est le rôle des juges blancs ? 
                

    — Soi-disant de juger les partisans du Ténébreux, marmonna la vieille femme. Mais je soupçonne Jadawin de les utiliser pour terroriser les honnêtes gens et les dissuader de s’opposer à ses projets. Les croix-rouées sur lesquelles sont exposés à la vindicte populaire ceux qui ont été jugés coupables de trahison entretiennent à merveille le climat de suspicion qui s’est emparé d’Anaclasis…

    — Le prince a-t-il accordé son aide aux Parfaits ? s’enquit le garçon. 
                

    — Plutôt se peindre en bleu pour danser la gigue, affirma l’incantatrice avec un air rusé. Non, il a simplement expliqué qu’il prenait la menace très au sérieux et voyait d’un bon œil l’initiative du roi Jadawin. Il a un peu étoffé la chose, en soulignant qu’il était lui-même en train de réunir des troupes pour assurer la sécurité de sa ville et envisageait de conduire une délégation dans le Nord, pour prendre la mesure du fléau… Cela n’a pas satisfait le représentant de Jadawin, mais lui a donné un os à ronger. 
                

    — Comment évolue la guerre ? 
                

    — Mal ! Les troupes de Ténébreuse poursuivent leur progression vers le sud, sans rencontrer de réelles difficultés. Elles utilisent des pousseterres – ce sont des sortes de larves géantes – pour créer des séismes dévastateurs et affaiblir les villes avant de les prendre… Mais oublions ça pour un temps ! Si tu me disais ce qui t’amène, Thomas ? 
                

    Le garçon expliqua son intention de rendre visite au milliardaire Pierre Andremi et son
 incapacité à découvrir seul le pouvoir du nom de l’Incréé. Dune Bard l’écouta attentivement tandis qu’ils parcouraient des corridors baignant dans une clarté de sous-bois et décorés de grandes tapisseries représentant des paysages forestiers. Lorsque le prince Fars se retourna vers eux en
 désignant les portes de leurs appartements, la vieille femme enveloppa son neveu d’un regard bienveillant. 
                

    — Nous reparlerons de tout ça demain, Thomas, dit-elle d’une voix apaisante, caressante comme du cuir souple. À présent, détends-toi jusqu’au repas, en compagnie de tes amis. Demain sera une longue journée…

  

4.
Le pouvoir unique




    
    Thomas comprenait parfaitement qu’il s’enfonçait dans un rêve, sans parvenir pour autant à maîtriser quoi que ce soit. Il galopait en compagnie d’Ela dans un paysage verdoyant semé de milliers de fleurs. Le ciel, d’un bleu absolu, s’offrait d’un seul tenant d’un horizon à l’autre. Ce qui rendait le garçon anxieux, c’est que, par-delà le martèlement sourd des sabots, il percevait la rumeur lancinante de vagues se brisant
 sur un rivage. Or, où qu’il portât le regard, il ne distinguait rien d’autre que des collines semées de quelques boqueteaux d’arbres. Il voulut partager son inquiétude avec son amie… et constata qu’elle avait disparu ! De surprise, il tira sur les rênes si violemment que sa monture manqua le désarçonner en freinant des quatre fers. Il eut beau se tordre le cou en tous sens, il
 n’aperçut nulle part son amie. Il se détendit en se rappelant qu’il était en train de rêver. Les rêves ne répondent à aucune forme de logique : tout peut y arriver. 

    Il remarqua alors un corbeau, perché sur une souche. Sa tête était penchée sur le côté, comme s’il considérait l’adolescent avec inquiétude. Thomas sourit de l’image pitoyable qu’il devait renvoyer au volatile, cramponné comme il l’était à la crinière du galopeur pour ne pas glisser à terre. Il se rétablit sur ses deux fesses pour retrouver un semblant de dignité. Il eut l’impression étrange que le corbeau le fixait, un peu comme les yeux de certains portraits
 peints qui semblent vous suivre d’où que vous les regardiez. Et ces yeux… Il se raidit de nouveau. Il avait l’impression de connaître ces yeux là… « Ce n’est pas possible ! », se dit-il immédiatement. « Ce n’est rien qu’un oiseau ! Pas un de ceux produit par les studios Disney, mais bien un vrai, avec des
 plumes et des yeux aussi expressifs que des boutons de chasse d’eau ! » 

    Mal à l’aise, quand même, il secoua la bride pour faire avancer son galopeur de quelques pas. Le
 corbeau leva la tête vers le ciel éblouissant et sa gorge palpita, comme s’il riait silencieusement. Ou comme s’il lui parlait. Mais qu’est-ce qu’un corbeau pourrait bien avoir à dire ? « Arrête d’imaginer des choses ! » Pourtant, les yeux noirs continuaient de le regarder, avec une désagréable insistance. Et il connaissait ce regard. Il l’aurait juré !  
                

    Thomas entendit le fracas lointain d’un coup de tonnerre et perçut, plus près de lui, le murmure du ressac s’intensifier. Le tonnerre ? Un coup d’œil par-dessus son épaule lui montra un ciel noir et menaçant, pesant comme une chape de plomb. « Ce n’est pas possible », se dit-il en regardant avec consternation les montagnes noires déchiquetées qui l’entouraient à présent. Son cœur commença à cogner plus fort. Sa respiration s’accéléra. Comme pour répondre à son propre trouble, sa monture secoua nerveusement sa tête pesante en signe de détresse. 
                

    Lorsque le garçon reporta son attention sur le corbeau, il vit qu’il s’était rapproché. Non, d’ailleurs, ce n’était pas seulement l’oiseau qui était plus proche, c’était aussi la souche sur laquelle il se tenait… Le corbeau agitait la tête d’un air réprobateur. Il sautait d’une patte sur l’autre, avec des mouvements vifs et saccadés. « Cet oiseau est fou ! », se dit Thomas. Et la météo également : les nuages noir et argent tournoyaient lentement dans le ciel, comme
 un kaléidoscope géant. Pourtant, aucune brise ne soufflait sur la terre. Le garçon frissonna : l’air était aussi glacial qu’au plus fort de l’hiver. Des volutes de vapeur s’élevaient des naseaux de son galopeur. 
                

    Le bec du corbeau s’entrouvrit en un surprenant mais très reconnaissable sourire. Les billes noires de ses yeux impénétrables fixaient Thomas avec une désagréable intensité. Il connaissait ce regard… « Rejoins-moi », murmura soudain une voix dans sa tête. Le malaise qui l’avait saisi se mua en peur panique, qui lui brûla la gorge comme de l’eau de mer. C’était… le corbeau qui avait parlé ? « Rejoins-moi. » Il secoua la tête pour tenter de se débarrasser de cette voix. Elle aussi, il la connaissait. S’il écoutait avec suffisamment d’attention, il était sûr de la reconnaître. « REJOINS-MOI ! » Le galopeur se cabra de peur et Thomas pensa avec terreur : il l’a entendue lui aussi ! Il éperonna violemment sa monture, qui s’élança au galop. Il fallait fuir ! Très loin du regard et de la voix.  
                

    *

    Thomas se redressa droit comme un I, haletant et frissonnant. Il cligna
 plusieurs fois des yeux pour vérifier qu’il les avait bien ouverts. Un pressentiment d’aube pointait au travers des persiennes. Il était sur un lit. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’il reprenne totalement contact avec la réalité. Il se souvint qu’il était dans une chambre du palais d’Épicéane. Une fourrure gisait par terre, où elle avait glissé quand il s’était vivement redressé. Il essuya la sueur froide sur son visage, d’une main tremblante. Smiley ronronnait tranquillement dans un coin de la pièce. 
                

    Le garçon massa un point douloureux dans son dos. Apparemment, il avait dormi sur la
 boucle de son ceinturon. Et comme, en plus, il avait ingurgité la veille une énorme quantité de nourriture et de vin de sapin à la table du prince Fars, pas étonnant qu’il ait cauchemardé. Il chassa de son esprit les dernières bribes du rêve déplaisant, attrapa la fourrure et se laissa retomber en arrière, bien au chaud. Il était trop tôt pour se lever ! Le sommeil le rattrapa en quelques secondes. 
                

    *

    Thomas se sentait nerveux comme un chat dans un chenil. Il n’avait ni vu venir ni pu éviter les précédentes attaques lancées par Dune Bard. L’incantatrice cherchait par tous les moyens à faire s’exprimer le pouvoir de l’Incréé en plaçant son neveu dans les situations de stress les plus variées. Chutes d’arbres, flèches sifflant à ses oreilles, tigrours surgissant de nulle part, tremblements de terre, froid
 polaire, chaleur insupportable, modification brutale de la teneur en oxygène de l’air ambiant… Pour le moment, sans résultat ! 
                

    — Prêt ? lança sa tante, invisible dans le sous-bois. 
                

    — Prêt ! glapit Thomas depuis la petite clairière isolée où il se tenait. 
                

    Puis il murmura : 

    — Sha’l il’rann t’dridd…

    La vibration fossile réagit comme toutes les fois au nom de l’Incréé : une rumeur étouffée de moteur au ralenti. Le jeune homme se carra sur ses jambes, dans l’attente de la prochaine manifestation de l’imagination débridée de sa tante. Les secondes s’égrenèrent sans que rien ne se passe. Thomas se sentait de plus en plus fébrile. Il s’apprêtait à demander à l’incantatrice si elle l’avait oublié lorsqu’il prit conscience de quelque chose d’inhabituel : un bourdonnement sourd, provenant de quelque part sous le couvert
 de la forêt. Des insectes ? Non, trop intense… Alors quoi ? Il fouilla du regard le mur végétal qui lui faisait face.  
                

    Et soudain, il la vit : une libelame, semblable à celles qui l’avaient attaqué sur Dardéa deux mois plus tôt ! Le garçon voyait distinctement les deux yeux à facettes placés de part et d’autre du corps en lame de couteau. Les ailes accrochées dans le dos battaient si vite qu’elles en étaient totalement invisibles. Le tueur volait à quelques mètres du sol, en zigzaguant comme s’il cherchait son chemin au milieu des arbres… Une idée heurta Thomas de plein fouet : « Je le vois… AU MILIEU DES ARBRES ! » Cette pensée avait à peine traversé son esprit que l’image de la libelame s’estompa, remplacée par celle de la clairière. L’insecte en forme de poignard surgit comme une flèche de la forêt. 
                

    — Stop ! ordonna Thomas. 

    La libelame se changea aussitôt en fumée. Elle ne s’était pas totalement dissipée que Dune Bard était déjà aux côtés de Thomas. 
                

    — Je l’ai vue ! affirma le garçon excité. Je l’ai vue avant qu’elle ne soit sur moi ! 
                

    — Tu veux dire que tu as réagi plus vite que les fois précédentes ou bien que tu as vu des choses hors de ta portée ? demanda l’incantatrice en sourcillant. 
                

    — Je l’ai vue alors qu’elle était encore loin de moi, au milieu des arbres. Et le plus étrange, c’est que je l’ai vue… d’en haut. Enfin, je crois…

    Dune Bard hocha la tête d’un air satisfait. 
                

    — Je pense avoir compris, dit-elle. À présent, concentre-toi et cherche à voir de nouveau sous la forêt.

    — Mais j’ignore complètement comment j’ai fait. Je scrutais les arbres pour tenter de deviner ce qui venait et paf ! la
 libelame était là. 
                

    — Eh bien, cherche à te remémorer précisément ce que tu as vu. Place-toi dans la position qui était la tienne et imagine qu’une autre arrive…

    Thomas obtempéra. Il s’appliqua à faire remonter le souvenir le plus précis. Cela n’était pas si simple : tout avait été si vite…

    — Explique-moi ce que tu as vu, si cela peut t’aider, suggéra Dune Bard. 
                

    — OK, essayons. J’ai vu… J’AI VU ÇA !  

    L’image du sous-bois venait à nouveau de remplacer celle de la clairière ! Elle vacilla un instant, bascula brutalement, se rétablit de nouveau. Une branche sembla sauter en direction de Thomas, qui
 esquissa un mouvement de recul. Le feuillage s’écarta vivement et le jeune homme cligna des yeux lorsque le ciel éblouissant bondit à sa rencontre. Le firmament fut aussitôt remplacé par l’image de la clairière où il se trouvait… sous un point de vue totalement différent. L’herbe monta vivement à sa rencontre, comme s’il tombait d’une grande hauteur. L’image se stabilisa au ras du sol et… il se vit ! L’image transmise par ses propres yeux se superposa spontanément à la vision : il sursauta. Smiley était posé par terre, à deux mètres de lui. Le petit animal fixait son maître de ses grands yeux remplis de malice. Thomas regarda sa tante avec stupéfaction. 
                

    — Je… j’ai vu à travers le regard de Smiley, c’est bien ça ? balbutia-t-il. 
                

    — Exactement, sourit l’incantatrice. Le nom de l’Incréé t’octroie temporairement un peu du pouvoir de son ancien détenteur : la télépathie ! 
                

    — La télépathie… Mais je n’ai pas entendu ses pensées, j’ai simplement vu ce qu’il voyait ! 
                

    — Tu n’as pas cherché à lire ses pensées. Il va te falloir travailler pour apprendre à maîtriser toutes les possibilités de cette composante du pouvoir unique. 
                

    — Encore un truc nouveau, soupira Thomas. C’est quoi, ce pouvoir unique ? 
                

    — Tu as raison, admit Dune Bard. Commençons par le commencement… Il existe six formes de pouvoir. Trois agissent sur les êtres vivants, trois sur l’inanimé. Les pouvoirs agissant sur les êtres vivants sont : la télépathie, la faculté de lire les pensées de l’esprit ; la biokinésie, la faculté de lire les pensées du corps ; et la coercition, la faculté d’imposer sa volonté au corps ou à l’esprit. Les pouvoirs agissant sur l’inanimé sont : la télékinésie, la faculté d’agir sur la matière à distance ; la psychocréativité, la faculté de modifier la matière ; et la psychochronosie, la faculté d’intervenir sur le temps. La réunion de ces six pouvoirs constitue en théorie le pouvoir unique. Les six Incréés possédaient chacun l’un des pouvoirs et leur union réalisait ce pouvoir unique. C’est ce qui leur a permis de créer ce monde… C’est du moins le message véhiculé par la religion officielle…

    Thomas comprit que sa tante avait un autre point de vue sur la question, mais il
 ne l’interrompit pas, captivé par ce qu’elle lui révélait. 
                

    — Tous les hommes doués de métafonctions latentes, c’est-à-dire de capacités hors du commun, possèdent en eux une bribe de l’un des six pouvoirs. Par exemple, vous autres Passe-Mondes, maîtrisez en partie la psychocréativité. Vous êtes capables de modifier les vibrations de votre corps pour vous déplacer à travers la vibration fossile. Les Défenseurs maîtrisent d’autres aspects de la psychocréativité, qui leur permettent de sculpter le son pour le projeter avec force sur un
 adversaire. Les Bougeurs possèdent des aptitudes en télékinésie, les Guérisseurs en biokinésie et en coercition, les prédicteurs comme Pierric maîtrisent une facette de la psychochronosie, et ainsi de suite. Toutes les métafonctions puisent leur source dans l’une des composantes du pouvoir unique. 
                

    — Est-ce que quelqu’un pourrait posséder les six pouvoirs à la fois ? 
                

    — Non. Cela le mettrait sur un pied d’égalité avec les six Incréés réunis. C’est impossible ! Pour en revenir à toi, le nom de l’Incréé que tu as découvert te donne temporairement la faculté d’explorer les pensées. Sans trop de mal celles des animaux, plus difficilement celles des hommes,
 dont la structure mentale est incroyablement plus complexe. Il va falloir t’exercer pour y arriver. La télépathie elle-même est formée de deux composantes : les facultés réceptives – permettant de lire les pensées – et les facultés rédactives – permettant d’émettre des pensées. La maîtrise des secondes est beaucoup plus délicate. Je ne pense pas que les Empathes des Parfaits en soient capables et il n’est pas certain non plus que tu sois en mesure d’y parvenir. Les meilleurs télépathes rédactifs sont capables d’émettre leurs pensées sur de grandes distances, en passant à travers la vibration fossile, qu’ils nomment le réseau Tahn…

    — Trop cool, parvint à marmonner Thomas. Un… un psyber espace en somme…

    — Un quoi ? sourcilla l’incantatrice. 
                

    — Un PSY-BER-ES-PA-CE, répéta Thomas avec délectation. Pour une fois que je vous laisse sans voix, j’en profite, ma tante ! Dans le Reflet, nous avons un moyen de communication
 assez sophistiqué que l’on appelle Internet. Il relie les gens aux quatre coins de la planète à travers une réalité virtuelle que l’on appelle le cyber espace. Ici, c’est un psyber espace, parce que ce sont des pensées et non des impulsions électriques qui transitent à travers la vibration fossile…

    Dune Bard remua la tête avec un air de gentille réprobation. 
                

    — Bon, tu n’échapperas pas aux exercices que je te destine en cherchant à m’épater. Au travail, mon garçon, si tu veux faire mieux que d’explorer la caboche d’une bestiole de la taille d’une pomme ! 
                

    — Pas de progrès sans effort ! claironna le garçon, en reprenant l’expression fétiche de son professeur de gymnastique au lycée. 
                

    *

    La matinée entière fut consacrée à l’exploration des possibilités offertes par le nom de l’Incréé. Thomas apprit à projeter son esprit au loin pour voir à travers le regard d’un aigle, d’un renard, d’une truite ou d’un papillon. Expériences inoubliables et bouleversantes, qui ne le préparèrent pourtant pas au choc qu’il ressentit en explorant ensuite les pensées, certes rudimentaires mais ô combien touchantes, des créatures de la forêt. Il goûta au bonheur simple de flotter dans les airs, à la griserie de chasser la musaraigne, ou encore au plaisir de se délecter d’une mouche ou du nectar d’une fleur. Il connut le ravissement ; cette communion était si puissante qu’elle aurait facilement pu être une fin en soi, mais il se garda bien de céder à la facilité et se força à changer de sujet d’expérimentation dès qu’il pensait avoir fait le tour du précédent.  
                

    Tout ceci était aussi improbable qu’excitant. Il se sentait l’âme d’un pionnier en explorant ce que les êtres vivants ont de plus intime et de plus secret. Lorsque Dune Bard lui proposa
 d’essayer sur elle, il commença par refuser tout net. Puis la curiosité l’emporta sur la pudeur et il visita, avec une aisance grandissante, les
 circonvolutions de l’esprit de sa tante. Ou plutôt la partie qu’elle daigna bien lui laisser explorer, car il se heurta à plusieurs reprises à des sortes de murs infranchissables érigés par l’incantatrice. Si les animaux n’avaient pas soupçonné qu’un intrus examinait leurs pensées, sa tante, elle, suivait la moindre de ses manœuvres. Comment faisait-elle ? Elle ne prit pas le temps de lui expliquer, l’encourageant simplement à chacune de ses tentatives et le sermonnant lorsqu’elle estimait qu’il ne suivait pas suffisamment ses indications. Thomas s’exerça à lire ses pensées superficielles, à capter ses émotions, mais également à rechercher dans la mémoire de la vieille femme des réponses à certaines questions qu’elle posait pour le tester. Parfois, un afflux trop brutal de pensées saturait l’esprit du garçon, parasitant temporairement son investigation mentale. Il finit par développer une méthode simple pour canaliser le flot désordonné : il pensait très fort à la touche escape de son ordinateur, jusqu’à ce que le bouton s’imprime en lettres de feu dans sa cervelle et mobilise toutes ses pensées. Alors, seulement, il détournait son attention de l’icône (il se plaisait à l’appeler la psycône) et laissait progressivement le courant de pensées le baigner à nouveau. 
                

    *

    Le bas-jour n’était plus très loin lorsque le jeune homme et son professeur quittèrent la forêt. Ils rejoignirent les trois Défenseurs, qui avaient tenu à patienter à proximité « au cas où », puis regagnèrent la cité lacustre. Au palais, ils croisèrent le prince Fars, qui rentrait d’une inspection des tours de guet couronnant les collines septentrionales. Il était accompagné de Feianna, sa garde du corps personnelle, et de Macheras, son ancien maître d’escrime qui lui tenait à présent lieu de conseiller. Feianna mesurait plus de deux mètres et se déplaçait comme un chat, dont elle avait d’ailleurs les pupilles allongées. L’immense guerrière était une Sardokar de Fomalhaut, une caste de femmes-soldats de grande réputation à travers tout Anaclasis. Macheras, pour sa part, était un Changeforme de petite taille, au regard pétillant comme des bulles de champagne. Fars interrogea Thomas et sa tante pour
 savoir si la matinée avait répondu à leurs attentes mais ne se formalisa pas des réponses élusives de l’un et de l’autre. Les amis de Thomas, en revanche, n’étaient pas prêts à se satisfaire de réponses ambiguës. 
                

    — Raconte, le pressa Pierric. Quel pouvoir te donne le nom de l’Incréé ? 
                

    — La télépathie, lâcha Thomas en prenant un air sournois. Attention, à présent, je peux savoir lequel d’entre vous me subtilise mon goûter à la récré ! 
                

    — Sans rire ! rétorqua Ela. Tu peux lire dans les pensées ? 
                

    — Mouais ! 

    — Je pense à quoi en ce moment ? tenta Pierric, soupçonneux. 
                

    — Avec toi, c’est compliqué, plaisanta Thomas. Faudrait déjà que t’aies des pensées…

    Pierric prit un air faussement furibond. 
                

    — OK, OK J’essaie… Hé hé ! C’est bien ce que je disais : tes pensées sont surtout dominées par… une envie pressante d’aller soulager ta vessie ! 
                

    — Nom d’un p’belly cumulus ! marmonna son ami en ouvrant de grands yeux. Alors, c’est vrai…

    — Ça veut dire que je ne vais plus rien pouvoir te cacher ? grimaça Ela d’un air entendu. 
                

    — Te bile pas pour ça, je m’engage à ne jamais venir vous chatouiller les neurones… sauf en cas d’absolue nécessité. 
                

    — Ça fait quelle impression de pénétrer dans l’esprit des autres ? l’interrogea Duinhaïn. 
                

    — Bizarre… et excitant à la fois. C’est comme… visiter une maison en l’absence de ses propriétaires. Tu aimerais tout voir et tu n’oses rien toucher ! Sauf qu’ici, les rideaux aux fenêtres sont des pensées et les parquets craquent sous le poids des souvenirs. Si tu regardes derrière les carreaux, tu distingues ce que la personne voit, entend, sent… C’est vraiment une expérience surprenante…

    — Tu peux nous parler par la pensée ? questionna Palleas. 
                

    Thomas eut une moue dépitée. 
                

    — J’ai essayé mais c’est pas terrible. Ça doit nécessiter beaucoup d’entraînement ou alors, des facultés que je n’ai pas. Dune m’a promis de me faire travailler encore lorsque je reviendrai du Reflet. 
                

    — À propos, on part à quelle heure ? s’exclama Pierric. 
                

    — Dès que j’aurai avalé quelque chose : je meurs de faim. Mais on n’avait pas dit que j’y allais seul, pour limiter les risques d’une rencontre avec les Effaceurs ? 
                

    — Tu ne crois tout de même pas que tu vas te débarrasser de nous comme ça ? sourit Ela. 
                

    — Et puis, tu pourrais avoir besoin des services d’un Défenseur, affirma Palleas. On n’est jamais assez prudent…

    — Je n’ai pas le choix, c’est ça ? 
                

    Thomas adressa un regard gêné à Duinhaïn. 
                

    — En revanche, il vaut mieux que tu ne viennes pas. Tu attirerais trop l’attention sur nous. 
                

    L’Elwil acquiesça de bonne grâce. 
                

    — Je ne suis pas prêt à affronter un monde rempli seulement d’humains, ironisa-t-il. Mais ne soyez pas trop longs, quand même !

  

5.
Le septième point




    
    Thomas choisit de les transporter à prudente distance de chez Honorine. Andremi pouvait fort bien avoir maintenu
 son filet magnétique autour de la maison. Certes, le garçon voulait rencontrer le milliardaire, mais librement, pour être en mesure de négocier.

    « Ça pue ici », pensa Thomas en se matérialisant en compagnie de ses amis de l’autre côté. 
                

    C’était la nuit. Le vent tiède qui lui ébouriffait la tignasse portait à ses narines des effluves d’essence, de produits chimiques et de friture. L’odeur des pins couronnés et des parterres de fleurs lui manquait déjà ! 
                

    — Où sommes-nous ? demanda Ela en contemplant le paysage nocturne autour d’eux. 
                

    — Sur le parking d’un restaurant où l’on sert des trucs à emporter, répondit Thomas. On appelle ça un fast-food. C’est à une demi-heure de marche de chez ma grand-mère. 
                

    Les habitants d’Anaclasis détaillèrent l’endroit d’un air dubitatif : ils avaient surgi sur un talus herbeux séparant le parking d’une autoroute. Sur le large ruban de bitume filaient, comme des obus, des
 voitures rugissantes, précédées du pinceau lumineux de leurs phares. De l’autre côté de la double voie, la rivière qui coupait la vallée en deux était à peine moins noire que le ciel. Une sorte de phosphorescence maligne luisait à sa surface. Au-delà, les lumières de la ville étaient en partie voilées par une brume qui montait du sol. Un gigantesque panneau publicitaire annonçant des soldes monstres se dressait au-dessus de la tête des jeunes gens. 
                

    — Il y a une cabine téléphonique devant le resto, signala Thomas. Je vais appeler Honorine pour qu’elle vienne nous chercher. 
                

    — Elle doit dormir à cette heure, supputa Pierric. 
                

    — Je ne pense pas, le contredit Thomas. Regarde le ciel : Vénus n’est pas encore couchée derrière le Vercors. Il n’est pas plus de vingt-trois heures. En plus, le Mac Do est ouvert. 
                

    — Bien vu, Sherlock Holmes. Tu as de la monnaie ? 
                

    Thomas brandit son portefeuille, comme un vestige archéologique surgi d’un autre temps. Juste à ce moment, une voiture décapotable tape-à-l’œil arriva comme un bolide sur le parking, précédée par le rythme ferraillant d’un rap diffusé à tue-tête. Deux jeunes filles de dix-huit ou vingt ans sautèrent du véhicule, atterrissant maladroitement sur leurs talons échasses. 
                

    — On revient tout de suite, minauda la première en se penchant vers le conducteur. 
                

    L’autre gloussa, comme si sa copine avait lancé un mot d’esprit particulièrement savoureux.  
                

    — Pretty Woman chez les ploucs, marmonna Pierric avec un haussement de sourcil dépité. 
                

    Thomas étouffa un rire. 

    — Allez, je vais téléphoner ! Vous n’avez qu’à m’attendre sur le banc de l’aire de jeux. 
                

    Il traversa le parking d’un pas rapide, dans le sillage surchargé de parfum des deux Pretty Woman. Elles faisaient claquer leurs talons sur l’asphalte en se déhanchant outrancièrement. « Surtout, ne pas sourire ! », pensa Thomas en passant devant le cabriolet vomissant son flot de musique. Le
 conducteur, un garçon brun au cou de taureau, le suivit du regard par-dessous ses lunettes de
 soleil remontées sur ses sourcils. Il poussa soudain un rugissement en désignant Thomas à l’autre balaise qui occupait le siège passager. Le jeune homme rentra la tête dans les épaules : la tuile ! Il venait de reconnaître les deux aînés de la fratrie Brutoni. Les plus demeurés de la famille !  
                

    — Mais c’est le Thomas à sa mamie ! brailla le conducteur en descendant de la voiture. 
                

    — Tu as retrouvé ta canne à pêche ? demanda le deuxième, un rictus goguenard déformant ses lèvres épaisses. Eh ! Tu sors d’un bal costumé ou quoi ? 
                

    Thomas réalisa qu’ils étaient encore vêtus à la mode anaclasienne : pas très malin, mais trop tard pour y penser. Le garçon se surprit à ne pas courber l’échine, comme il l’aurait fait deux mois plus tôt. Il se retourna vivement pour faire face aux deux costauds.  
                

    — Non, je ne sors pas d’un bal costumé ! cracha-t-il. Quant à ma canne à pêche, je sais qu’elle est chez deux ânes qui ne savent même pas à quoi elle peut servir ! 
                

    Au fond de lui-même, il ressentait une totale surprise face à cette réaction inconsidérée. Mais c’était une pensée lointaine, étouffée par le ronflement du sang dans ses oreilles. Plus incompréhensible encore, un picotement d’excitation parcourut ses bras et jambes. 
                

    Le conducteur leva un sourcil, broussailleux comme du crin de sanglier. Il eut
 un reniflement dédaigneux. 
                

    — Tu tiens si peu à tes dents, gamin ? 
                

    — Je crois qu’on va t’apprendre les bonnes manières, grinça le second d’un air mauvais. 
                

    — Il faudrait déjà que tu saches ce que ça veut dire, rétorqua Thomas du tac au tac. 
                

    L’excitation tournait à la fièvre : l’envie de laver les vexations passées et la certitude qu’il en avait à présent les moyens le rendaient euphorique. Il sourit en attendant la suite. L’expression du conducteur s’assombrit d’un coup. 
                

    — On l’attrape ! siffla-t-il à son frère d’une voix frémissante de colère. 
                

    Il s’élança lourdement en ouvrant ses mains larges comme des battoirs… et ne rencontra que le vide ! Thomas avait glissé dans la vibration pour réapparaître dans son dos. Il lui assena un violent coup de pied dans le mollet. La brute
 poussa un cri et pivota pour comprendre ce qui lui arrivait. Thomas replongea
 aussitôt pour infliger le même traitement à son frère, puis de nouveau au conducteur et ainsi de suite jusqu’à perdre le compte des attaques. Lorsqu’il s’immobilisa enfin, à quelques mètres des Brutoni, la méchanceté crasse avait cédé la place à la terreur dans le regard des costauds. Sans se concerter, les frères se précipitèrent en claudiquant vers la voiture. Une seconde plus tard, le cabriolet
 disparaissait à l’autre bout du parking dans un crissement de pneus. 
                

    — Pour la discrétion c’est raté ! s’emporta Ela en s’approchant à grands pas. Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?

    — Waouh ! lança Pierric en applaudissant. Très joli numéro ! 
                

    Il remua la main dans la direction où la voiture s’était évanouie. 
                

    — Et bien le bonjour à vos frérots ! lança-t-il d’un ton guilleret. 
                

    Thomas respira à fond pour reprendre son souffle. L’exaltation s’évanouissait, remplacée par un curieux mélange de satisfaction et de honte. Il passa la langue sur ses lèvres et rencontra le regard d’Ela. 
                

    — Désolé, mais j’avais une vieille histoire à régler, dit-il d’une voix mal assurée. De toute façon, c’était ça ou me faire démolir le portrait par ces deux débiles ! 
                

    — Mouais… Tout ce que je sais, c’est que tu aurais pu te faire capturer par les Effaceurs d’ombre…

    — Promis : la prochaine fois, j’appelle la police, sourit le garçon. 
                

    — Tu as d’autres différends à régler ? railla Palleas. Que je sache si je dois me tenir prêt à te sortir du pétrin…

    — Merci pour ta sollicitude, mais ça devrait aller. Bon, je vais passer mon coup de fil. À tout de suite ! 
                

    Il se dirigea vers le restaurant, souriant malgré lui du bon tour qu’il avait joué aux Brutoni. Il croisa les deux Pretty Woman qui ressortaient en trottinant du
 fast-food, un peu plus de rouge sur leurs lèvres. Elles arborèrent des expressions de surprise en cherchant du regard la voiture. Thomas s’arrêta devant le gros téléphone gris, collé au mur comme une limace futuriste. Il composa un numéro en écoutant, amusé, Pierric expliquer aux deux donzelles que leurs copains avaient été pris d’une subite migraine. 
                

    Vingt minutes plus tard, Romuald arriva au volant de la 4L d’Honorine, dans laquelle ils s’entassèrent tant bien que mal. La vieille dame les accueillit à son tour, avec force embrassades, depuis le pas de sa porte où elle les guettait impatiemment. La table du salon était pavoisée de la nappe en dentelle des grands jours et un goûter pantagruélique y avait pris position, en ordre de bataille : une avant-garde de jus de
 fruits et de sodas précédait le gros des troupes – gâteaux secs, galettes au beurre, confiture maison et, bien sûr, l’indispensable pot de Nutella. Thomas raconta ses faits et gestes et tout ce qui
 s’était passé à Anaclasis depuis leur dernière rencontre, puis ce fut au tour d’Honorine et de Romuald de donner des nouvelles. Lorsqu’ils annoncèrent leur mariage prochain, avec des airs de collégiens amoureux, Thomas sauta comme un bouchon de champagne et les prit
 alternativement dans ses bras. Romuald déboucha une bouteille de vin mousseux pour fêter l’événement et tous trinquèrent joyeusement. Deux bonnes heures s’étaient écoulées lorsque Thomas aborda enfin le sujet de leur visite. 
                

    — Tu crois que ce déplaisant personnage acceptera de te recevoir ? s’étonna Romuald sceptique. 
                

    — J’en suis sûr, affirma Thomas. Je pense même qu’il donnerait cher pour nous rencontrer. Nous pouvons lui apprendre beaucoup de
 choses et il le sait. Le plus dur, ça va être de réussir à le joindre : je doute qu’il soit dans l’annuaire…

    — Quelle entreprise possède cet Andremi ? demanda Honorine. 
                

    — Des tas, je crois, répondit Thomas. Il a fait fortune dans le monde de la presse, d’après ce que j’ai compris. Je vais me brancher sur Internet pour essayer d’en savoir plus sur lui. Ça me donnera peut-être un bout de piste. 
                

    Les jeunes gens passèrent le début de la nuit dans la chambre de Thomas, à parcourir les centaines de sites que le moteur de recherche leur avait indiqués, en tapant simplement le nom Pierre Andremi. Progressivement, le profil du
 mystérieux milliardaire se précisa : Pierre Andremi était né en 1954 à Bordeaux, d’une modeste famille d’immigrés italiens. Il avait démarré sa carrière comme pigiste à la rédaction d’un quotidien de sa région natale avant de créer, en 1979, une société de production destinée à réaliser des reportages pour la presse nationale puis des documentaires pour la télévision. Il avait racheté le quotidien de ses débuts quatre ans plus tard, puis les acquisitions s’étaient enchaînées sur un rythme soutenu : presse régionale, puis nationale, et enfin des radios et des chaînes de télévision privées. Au milieu des années quatre-vingt-dix, le groupe Andremi Corporation s’était diversifié en investissant massivement dans la grande distribution puis dans l’industrie spatiale, déployant ses premiers satellites de télécommunication à partir de 2001. Aujourd’hui, le groupe créé par l’homme d’affaires bordelais était devenu le premier au monde dans les secteurs de la presse et de la grande
 distribution, employant plus de vingt-cinq mille personnes dans quatorze pays
 différents. 
                

    — Quel parcours ! s’extasia Pierric en étouffant un bâillement. 
                

    — Une sacrée réussite, opina Thomas. Pas étonnant qu’il ait les moyens d’investir autant dans sa chasse aux OVNI ! Bon, c’est bien beau tout ça, mais on n’est pas plus avancés pour contacter notre petit génie…

    — Nous avons l’adresse du siège d’Andremi Corporation, objecta Ela. Ça devrait nous permettre de remonter jusqu’à lui. 
                

    Thomas gonfla ses joues d’un air sceptique. 
                

    — On verra demain quand il fera jour, dit-il. Mais j’ai un gros doute…

    — Vous m’avez dit que cet Andremi était accompagné d’une sorte de ménestrel, remarqua Palleas. On pourrait peut-être la contacter, elle ? 
                

    — La journaliste ! s’écria Thomas. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt ? Elle sera certainement plus facile à joindre qu’Andremi ! 
                

    — Comment s’appelle cette brave dame ? demanda Pierric. 
                

    — Camille… Camille… Laroche ! Elle passe souvent au JT de vingt heures. Si nous ne parvenons pas à joindre directement Andremi, nous l’appellerons, elle. Ce serait un comble qu’une journaliste soit aux abonnés absents. Géniale, ton idée, Palleas ! 
                

    — Oui, je trouve aussi, sourit le garçon. Et encore, je tombe de sommeil, alors imaginez ce dont je suis capable le
 reste du temps ! 
                

    — Je ne voudrais pas trop fatiguer le génie de l’équipe, plaisanta Thomas. Je vous propose d’aller chercher des matelas dans le grenier pour les installer ici et dormir un
 peu. 
                

    — Ça marche ! lança Pierric. 
                

    Et il bâilla, à s’en décrocher la mâchoire. 
                

    *

    L’intuition de Thomas se trouva confirmée le lendemain : Pierre Andrémi était injoignable ! Le garçon avait tenté sa chance auprès de tous les services du siège du groupe de presse, mais obtenu invariablement la même réponse : Monsieur Andremi ne prenait aucun appel extérieur. On lui conseilla d’adresser un courrier à son nom, qui serait examiné par son assistante, laquelle jugerait de l’opportunité de transmettre la requête à l’intéressé. Bref, c’était mission impossible de contacter l’homme d’affaires en moins d’une semaine !  
                

    En revanche, joindre Camille Laroche, à France Télévision, fut un jeu d’enfant : une standardiste répondit à Thomas qu’elle le mettait en relation, le laissant patienter avec un morceau de musique
 classique. Quelques secondes seulement s’écoulèrent avant qu’un craquement n’interrompe la mélodie. 
                

    — Camille Laroche, j’écoute ! lança une agréable voix féminine. 
                

    — Bonjour, Madame Laroche, répondit le garçon, un peu pris de court. Nous nous sommes rencontrés il y a deux mois… enfin, une dizaine de jours pour vous… Bref, je suis l’une des personnes que Monsieur Andremi a… invitée dans le château de Beaurevoir à la suite de son expérience…

    — Mon Dieu ! Je vois. Et… d’où m’appelez-vous ?

    — Des environs de Grenoble. Je souhaite contacter Monsieur Andremi, mais je n’ai pas d’autre numéro de téléphone que celui du siège de son groupe. J’ai pensé que vous aviez peut-être un moyen plus direct de le joindre. 
                

    — Peut-être, répondit prudemment la journaliste. Puis-je savoir ce que vous lui voulez ? 
                

    — J’ai besoin de certaines informations qui doivent être en sa possession. Je me propose de les échanger contre des explications sur notre présence dans les mailles de son filet magnétique, cette nuit-là. Et sur notre disparition dans le TGV le lendemain, si vous voyez de quoi je
 veux parler…

    — Je vois parfaitement…, confirma la jeune femme.

    Elle se tut, l’esprit visiblement en ébullition.  
                

    — Nous pourrions nous rencontrer dans la journée, suggéra-t-elle finalement. Vous m’expliqueriez votre histoire et je vous indiquerais le moyen d’entrer en relation avec monsieur Andremi. 
                

    — Je dispose de trop peu de temps, déclina diplomatiquement Thomas. Mais je vous promets, si vous répondez à ma demande, de revenir prochainement vers vous et de vous consacrer le temps nécessaire pour vous éclairer sur… cette histoire. 
                

    De nouveau un moment de réflexion, à l’autre bout de la ligne. 
                

    — Vous imaginez sans peine ma frustration, reprit la journaliste. Mais je vais
 vous faire confiance et vous donner le numéro privé de monsieur Andremi. Faites-en bon usage et revenez vers moi le plus rapidement
 possible… avant que je ne reprenne la cigarette pour tromper mon impatience ! 
                

    — Promis, Madame Laroche, sourit le garçon. Je vous expliquerai tout ce que vous voulez savoir.  
                

    — Vous avez de quoi noter ? 

    — J’ai ce qu’il faut. 
                

    Un bruit de pages tournées retentit brièvement. 
                

    — Voilà… Le numéro de Pierre Andremi est le 06 87 14 49 14… À très bientôt…

    Le garçon perçut au bout du fil un silence interrogatif. 
                

    — Thomas ! précisa-t-il. 
                

    — À très bientôt, Thomas ! 
                

    — À bientôt, Madame Laroche. Et merci beaucoup pour votre aide. 
                

    Thomas raccrocha, un sourire radieux aux lèvres. 
                

    — Je l’ai, se réjouit-il en se tournant vers Ela. 
                

    La jeune fille, installée sur le canapé d’Honorine, leva un pouce en l’air en signe de victoire. Sans perdre un instant, le garçon composa le numéro du milliardaire. À la troisième sonnerie, Andremi décrocha. Son ton était celui d’un homme débordé et excédé. Thomas expliqua le sujet de son appel sans être interrompu. Toute trace d’agacement avait disparu lorsque l’homme reprit la parole. 
                

    — Rendez-vous devant le château de Beaurevoir dans, disons… une heure, décréta le milliardaire d’une voix qui dissimulait mal son impatience. Je vous envoie immédiatement un hélicoptère ! 
                

    — Nous sommes quatre, précisa Thomas. 
                

    — Mes appareils sont spacieux, ne vous en faites pas. À tout à l’heure…

    *

    Le vol dura moins de cinquante minutes, à bord d’un puissant aéronef au fuselage gris acier. Après avoir survolé le lac du Bourget puis celui d’Annecy, les jeunes gens virent apparaître la ville de Genève sur le rivage du lac Léman. L’hélicoptère contourna l’agglomération puis plongea en direction d’un magnifique château Renaissance, dressé au bord de l’eau. 
                

    — Pas mal, la bicoque, marmotta Pierric, le nez écrasé contre la vitre. 
                

    — Pas le temps de faire du tourisme, prévint Thomas. Nous avons deux heures pour traiter notre affaire, avant de réintégrer Anaclasis. 
                

    — Pourquoi si vite ? sourcilla Palleas. 
                

    — À cause du décalage temporel entre les deux mondes, répondit Thomas. Ici, le temps passe six fois moins vite que sur Anaclasis. En
 repartant dans deux heures, soit un peu avant midi, nous devrions ressurgir à Épicéane au soir du dernier jour de week-end. Si je ne me suis pas trompé dans mes calculs…

    — Du coup, nous allons rater le départ pour Colossea, s’étonna Ela. 
                

    — Dune Bard met à notre disposition une embarcation pour rentrer à Dardéa…

    — Tu veux ramer toute la nuit ? protesta Pierric. 
                

    — Laisse-moi finir, souffla Thomas. Cette embarcation sera dotée d’un sort de mouvement qui nous ramènera à Dardéa pendant notre sommeil. Nous débarquerons frais et dispos, à temps pour rejoindre nos camarades de classe ! 
                

    — Elle est trop forte, ta tante, reconnut Pierric. Un bateau avec pilote
 automatique, fallait quand même y penser !

    Thomas reporta son attention sur le paysage : l’élégante façade du château s’intégrait parfaitement dans les impeccables jardins à la française qui la flanquaient. Un homme les attendait au bord du carré d’herbe où l’hélicoptère s’apprêtait à atterrir. Andremi, peut-être ? Le garçon laissa son regard glisser au-delà de l’individu, sur la vaste étendue d’eau : le miroir liquide reflétait les ardeurs d’un soleil généreux. « C’est drôle, un ciel sans anneau », se surprit à penser l’adolescent. Il haussa les sourcils : il ressentait comme un dépaysement à se retrouver dans ce monde, où il avait pourtant grandi. Un ciel vide, une seule lune, des voitures polluantes
 partout, des villes tentaculaires de béton et d’acier… Le Reflet lui semblait une terre étrangère, à présent. Lointaine, presque irréelle : comme un film vu quelques jours plus tôt et que l’on commence à oublier – une simple rêverie éphémère. Anaclasis était devenu sa réalité… Thomas fut tiré de ses pensées par la légère secousse de l’atterrissage. Le sifflement du moteur commença à décroître dans l’habitacle. 
                

    — Vous pouvez détacher vos ceintures, indiqua le copilote en faisant coulisser la porte latérale. 
                

    L’homme sauta à terre et aida Ela à descendre à son tour. La chevelure de jais de la jeune fille s’envola autour de son visage, dans les remous générés par les pales en rotation. « Craquante », pensa Thomas en lui adressant un clin d’œil complice. Elle lui sourit, en remontant une mèche derrière son oreille. Il quitta à son tour l’appareil, la poitrine dilatée par une soudaine bouffée de bonheur. Andremi, qui approchait à grands pas, le ramena d’un coup à leur mission. Le regard du milliardaire s’attarda plus longuement sur Pierric et Palleas, qu’il n’avait jamais rencontrés. 
                

    — J’espère que vous avez fait bon voyage ? demanda l’homme d’affaires avec une chaleur non feinte. 
                

    — Excellent, affirma Thomas en le gratifiant d’un large sourire. Vous vivez dans un très bel endroit, Monsieur Andremi. 
                

    — J’adore Montbasillac, confirma l’homme d’affaires en jetant un regard circulaire au vénérable édifice. Je sais que je suis privilégié de vivre dans un lieu de cette classe.  Malheureusement, je passe le plus clair de mon temps dans des avions ou des hôtels, aux quatre coins du monde… Mais revenons à vous. Souhaitez-vous prendre un rafraîchissement avant que nous n’abordions ce que vous m’avez évoqué au téléphone ? 
                

    — Nous pourrions peut-être faire les deux en même temps, suggéra Thomas. Nous sommes assez pressés…

    — Pas trop quand même, j’espère, répondit Andremi avec une grimace amusée. J’aurais souhaité vous accueillir dignement, pour tenter de vous faire oublier la… rudesse de notre première rencontre. Une prochaine fois, alors. Je vais avertir le pilote de se tenir
 prêt. De combien de temps disposez-vous ? 
                

    — Moins de deux heures, mais nous ne repartirons pas en hélicoptère. 
                

    — Ah ! Eh bien… je pense que vous m’expliquerez ça aussi ? 
                

    — Si nous tombons d’accord, vous saurez tout ce que vous souhaitez savoir, répondit Thomas. 
                

    — Alors, ne perdons pas une minute, sourit l’homme. Je vous laisse me suivre. 
                

    Leur hôte les précéda au milieu des allées du jardin, jusqu’à la porte d’entrée du château. Ils traversèrent un hall gigantesque carrelé de marbre et occupé par un escalier monumental. Un long corridor décoré d’armures astiquées avec soin et de statues contemporaines les mena jusqu’à un salon aux immenses fenêtres tournées vers le lac. Il y régnait une agréable lumière orangée. Dans l’air flottait un arôme mêlé de fleurs, de thé et de vieille pierre. Andremi leur indiqua un grand canapé aux pieds en pattes de lion, qui faisait face à une cheminée dans laquelle on aurait pu faire rôtir un éléphant.  
                

    — Installez-vous, déclara le milliardaire. On va nous servir une collation dans un instant. 
                

    Lui-même tira un fauteuil « Louis-quelque-chose », comme aurait dit Honorine, et s’installa face à eux. Le superbe chat angora qui lui tenait compagnie dans le château de Beaurevoir surgit de nulle part et monta prestement sur ses genoux,
 ignorant souverainement les invités de son maître. 
                

    — Bon, qui est-ce qui commence ? demanda l’homme d’affaires en caressant le matou. 
                

    — Moi, déclara Thomas, après s’être éclairci la voix d’un raclement de gorge. Je vais vous dire qui nous sommes et d’où nous venons, en espérant que vous saurez à votre tour nous donner certaines informations importantes pour nous…

    Andremi hocha la tête d’un air engageant. 
                

    — Je suis originaire de la région grenobloise où j’ai passé mes quatorze premières années…

    Thomas parla une demi-heure, presque sans s’interrompre. Il expliqua comment il avait découvert l’existence d’Anaclasis, dont il décrivit brièvement l’organisation, les villes et l’histoire – plus particulièrement l’épisode du Grand Fléau. Il s’appesantit sur la vibration fossile et l’usage qui en était fait par les différentes castes des Animavilles et poursuivit par son rôle dans les événements en cours et la quête des six Frontières, essentielle pour le règlement du conflit. Il termina par la découverte de la première d’entre elles et leur incapacité à déterminer l’emplacement des cinq autres. Pendant tout ce temps, Andremi était demeuré silencieux et concentré, les sourcils arqués de curiosité. 
                

    — Stupéfiant ! conclut-il en adressant un sourire rayonnant à ses interlocuteurs. Je soupçonnais l’existence d’un ou plusieurs univers parallèles après avoir suivi vos déplacements jusqu’à… Hyksos, c’est bien ça ? Mais ce que vous m’apprenez est tout simplement stupéfiant…

    Thomas eut l’air surpris. 

    — Vous avez suivi nos déplacements jusqu’à Hyksos ? 
                

    Andremi hocha la tête avec une grimace de culpabilité. 
                

    — C’est contraire à la morale, s’excusa-t-il. Mais j’avais fait placer dans certains plats du goûter qui vous avait été servi au château de Beaurevoir un certain nombre de micros émetteurs. Je savais que je n’allais pas pouvoir vous garder contre votre volonté et je souhaitais pourtant comprendre d’où vous veniez. L’un de vous deux (il désigna tour à tour Thomas et Ela) a avalé un émetteur. Le signal a soudain regagné en intensité hier au soir, au moment où vous avez surgi dans ce monde-ci. Ne vous inquiétez pas, l’émetteur n’est pas plus grand qu’une tête d’épingle et il est sans danger pour la santé. Il ne tardera pas à cesser d’émettre et à être évacué par les voies naturelles…

    Ela pinça les lèvres d’un air choqué lorsque Thomas lui eut traduit les paroles du milliardaire. 
                

    — Le bon côté de la chose, reprit Andremi avec un air embêté, c’est que cela m’a permis de comprendre que la destination de votre périple était un endroit singulier. Une sorte d’anomalie permanente du champ magnétique terrestre, ou de la vibration fossile, comme vous l’appelez. Ce serait ce que les scientifiques appellent un pont quantique, qui
 relierait entre eux Anaclasis et le Reflet…

    — Quel rapport y a-t-il entre la vibration fossile et le magnétisme ? intervint Pierric. 
                

    — Difficile à dire. Ce sont deux facettes d’une même réalité, à mon avis. Le cas n’est pas isolé, du reste. Prenez l’exemple de la lumière. Personne aujourd’hui ne sait encore dire ce qu’elle est exactement. Par certains côtés elle se comporte comme une onde – une sorte de vague électromagnétique se déplaçant à une vitesse stupéfiante –, par certains autres comme un flot de particules – de petits grains de lumière dénués de masse. Deux réalités apparemment inconciliables. Et pourtant, seule cette dualité explique les différents aspects de la lumière. Je pense qu’il en est de même avec la vibration fossile et le magnétisme…

    Andremi inspira profondément, comme s’il réunissait son courage avant de poursuivre. Il fixa Thomas intensément. 
                

    — Je sais très exactement où se trouvent les cinq autres Frontières ! lâcha-t-il d’un trait. 
                

    Thomas sentit l’excitation flamber en lui comme un feu de broussailles. 
                

    — Où sont-elles ? 

    — Emmenez-moi visiter Anaclasis et je vous indiquerai où les trouver, décréta le milliardaire. 
                

    L’homme guetta l’approbation de Thomas, qui hésita. 
                

    — Si je vous emmène, je ne sais pas quand je pourrai vous raccompagner. 
                

    — Peu importe, un monde nouveau ne se découvre pas en un seul jour ! 
                

    — Je ne pourrai pas vous consacrer beaucoup de temps non plus…

    — Je suis un solitaire, insista Andremi. 
                

    — Nous avons besoin de ces informations, rappela Pierric à son ami. 
                

    Thomas fixa un moment le milliardaire, comme hypnotisé. Il était partagé entre son désir d’obtenir la position des Frontières et une inquiétude vague, quelque chose comme la crainte d’introduire le loup dans la bergerie. Mais le temps était un luxe qu’il ne pouvait s’offrir. Le Dénommeur ne ferait qu’une bouchée d’Anaclasis s’il ne découvrait pas le nom des autres Incréés ! 
                

    — C’est entendu, Monsieur Andremi. Montrez-nous l’emplacement des Frontières et vous pourrez repartir avec nous ! 
                

    — À la bonne heure ! rugit l’homme d’affaires. 
                

    Son chat lui jeta un coup d’œil inquiet, comme s’il doutait soudain de l’état mental de son maître. 
                

    — Vous ne le regretterez pas, assura Andremi. Laissez-moi une minute, le temps d’aller chercher la carte.

    Il sortit à grand pas du salon, laissant derrière lui le chat angora décontenancé. Thomas expliqua le marché qu’il venait de conclure à Ela et Palleas. 
                

    — Tu as pris la bonne décision, le rassura la jeune fille. Je pense que cet homme est dévoré par la curiosité mais qu’il ne représente pas de danger pour nous. 
                

    — Il pourrait même devenir un allié précieux, rajouta Palleas. Il semble très puissant et nous avons besoin de toutes les bonnes volontés dans la guerre que nous menons. 
                

    — Peut-être…

    Andremi déboula dans la pièce, un long rouleau de papier entre les mains. Il déroula le document sur le sol et le bloqua à l’aide de quelques verres. Les quatre jeunes gens se penchèrent impatiemment : il s’agissait d’une carte du monde d’un mètre sur deux environ, sur laquelle ne figuraient que les contours des terres émergées et sept pictogrammes de couleurs variées, repérés par leur latitude et leur longitude. 
                

    — Vous avez découvert sept anomalies magnétiques ? s’étonna Thomas. 
                

    — C’est plus compliqué que ça, avoua l’homme. Laissez-moi vous expliquer. Pour commencer, ces quatre marques vertes…

    Il posa son doigt sur le croisillon correspondant à l’île d’Hyksos, puis remonta jusqu’à l’Islande (les rivages de la peur, pensa Thomas), obliqua vers l’Europe centrale (la Hongrie ou la Roumanie ?) avant de bondir jusqu’au centre de l’Australie. 
                

    — … ces quatre marques vertes correspondent à quatre anomalies magnétiques très nettes. Ce sont des singularités actives, facilement détectées par les enregistreurs de mon magnétomètre spatial. Les fameux ponts quantiques dont je vous ai parlé… Ensuite, il y a les deux marques orange…

    Il désigna deux points situés en mer, le premier sur la Manche non loin des côtes bretonnes, le second en mer Noire au nord de la Turquie. 
                

    — Ces deux-là représentent de véritables casse-tête pour mes équipes et moi-même. L’hypothèse la plus probable est qu’il s’agit d’anciennes singularités, ayant disparu à une époque plus ou moins éloignée. Le magnétomètre enregistrerait la rémanence magnétique résiduelle, le magnétisme fossile, si l’on peut dire. 
                

    — Vous êtes en train de nous dire que ces deux Frontières ont disparu à tout jamais ? blêmit Thomas. 
                

    — Pas tout à fait, en réalité, sourit Andremi avec un air mystérieux. La rémanence magnétique diminuant avec le temps selon des lois connues, il est possible de dater l’extinction de ces deux singularités. La première, qui est située sur le Mont Saint-Michel, en Bretagne, se serait éteinte il y a 1 500 ans environ. Celle située en mer Noire, il y a un peu plus de 7 500 ans…

    — Elles ont bien disparu, insista Pierric en haussant les épaules. 
                

    — Oui… et non. C’est là qu’intervient la septième marque…

    Le croisillon, violet celui-là, était situé dans une zone correspondant grosso modo, dans le Reflet, à la région parisienne. 
                

    — Cette fois, nous ne sommes pas en présence d’un pont quantique. Et pourtant, par un phénomène que je ne m’explique pas, le signal émis à cet endroit semble être l’écho de celui des deux ponts quantiques disparus. C’est comme si cet endroit était relié aux deux anciennes Frontières par un mécanisme inconnu. S’agit-il d’une sorte de passage à travers l’espace… ou le temps ? Des investigations plus poussées étaient jusqu’à présent impossibles, car le siège de ce phénomène est situé… à Anaclasis ! 
                

    Thomas ouvrit la bouche pour poser une question, mais Ela le devança. 
                

    — Traduis-nous, s’il te plaît. 
                

    Il s’exécuta. Palleas siffla pour marquer sa stupeur. Ela reporta avec un air préoccupé son attention sur le plan. Son visage se tendit soudain et elle plongea son
 regard dans celui de Thomas. 
                

    — Ce point violet, dit-elle en détachant les syllabes, c’est… Colossea !

  

6.
Le voyage en flotteur




    
    Ki laissa ses yeux dériver rêveusement hors de la salle du conseil. Entre les colonnes soutenant le toit du
 palais, apparaissait l’immense cité de Carmana. Elle occupait toute la plaine jusqu’aux monts sablonneux de Beltriane, pareille à un joyau sur un écrin d’or. L’entassement des maisons blanchies à la chaux, toutes surmontées de leur beffroi d’observation astronomique, faisait penser à une forêt de sapins sous la neige. Mais l’œil était avant tout attiré par la puissance des fortifications qui protégeaient la capitale du royaume d’Ueva : cinq murailles concentriques, flanquées de tours et entièrement recouvertes d’une étonnante mosaïque multicolore, s’échelonnaient depuis les faubourgs populaires jusqu’à la citadelle royale.

    La salle circulaire dans laquelle achevaient de prendre place les délégations des douze royaumes n’était pas moins stupéfiante : elle occupait le dernier étage de la plus haute tour du palais et était si vaste que l’architecte avait dû multiplier les colonnes en pierre pour soutenir le plafond voûté de bois doré. La disposition des délégations ne tenait pas du hasard : les léodanns – des organismes primitifs au corps malléable, adoptant pour la circonstance la forme de fauteuils – étaient positionnés selon la localisation géographique des royaumes sur une carte d’Anaclasis, intégrée au dallage du sol. Tous les léodanns étaient tournés vers le centre de la salle, marqué par la pierre de Morr, un météore rouge de la taille d’un pamplemousse qui symbolisait la royauté descendue sur terre. Le précieux talisman flottait dans les airs, cinq mètres au-dessus du sol.  
                

    Ki observa à la dérobée les délégations installées autour d’elle. La plus singulière était celle des Ralis, de surprenants humanoïdes dont la tête, minuscule, ressemblait à un crabe aux pattes frénétiques. Leur plastron bardé de piques et leur jupe de bure recouverte d’ossements cliquetant comme des sonnailles achevaient de leur conférer un air inquiétant. Les Nains du royaume de Bardor étaient à peine moins surprenants : presque aussi larges que hauts, caparaçonnés d’armures rutilantes sous lesquelles ils suaient abondamment, ils arboraient tous
 des mines farouches et d’épais sourcils en broussaille. Les Elwils du royaume arboricole d’Elwander étaient tout leur contraire, avec leurs membres déliés, leurs visages fins et leurs oreilles pointues. Les relations entre les Nains
 et les Elwils avaient toujours été houleuses, marquées par tant de conflits qu’aucun historien ne parvenait à en faire le compte ni à déterminer l’origine profonde du différend. Heureusement, leurs royaumes étaient suffisamment éloignés géographiquement pour qu’il en soit de même de leurs positions dans la salle.  
                

    Les neuf autres délégations représentaient les royaumes humains dont celui d’Ueva, le plus ancien, à qui incombait en théorie d’assurer la médiation entre tous, pour que règne l’harmonie. Vœu pieux s’il en était, la plupart des monarques présents ce jour-là passant le plus clair de leur temps à chercher à étendre leur territoire au détriment de leurs voisins. Seule la gravité de la situation expliquait qu’ils soient tous réunis, sans qu’aucune épée n’ait encore été tirée. La tension était pourtant palpable : les visages étaient fermés, chacun observant les autres du coin de l’œil. On aurait pu entendre une mouche voler. Mais il semblait qu’aucune n’ait été assez folle pour braver l’ambiance électrique qui régnait ce jour au palais. 
                

    Léo Artéan et Ki étaient, pour leur part, assis sur le pourtour de l’immense rotonde, comme tous les monarques secondaires et leurs accompagnants,
 vassaux des douze grands rois et reines. La jeune fille sentait, à l’agitation du Passe-Mondes masqué à ses côtés, qu’il était également nerveux et mal à l’aise. C’est pourtant lui, le héros de Rassul, qui était à l’origine de ce conseil extraordinaire. Cela faisait des mois qu’il manœuvrait dans l’ombre, sans résultat, pour chercher à rassembler les royaumes face à la menace que représentaient les hommes-scorpions. Sa réussite inespérée lors du siège de Rassul l’avait subitement propulsé au premier rang des défenseurs d’Anaclasis, et le roi d’Ueva avait bien été obligé de reconsidérer sa position face à son projet de coordonner la défense des douze royaumes. L’avisé monarque avait organisé en un temps record la tenue de cette réunion – la première du genre depuis plus d’une décennie. 
                

    Ki sursauta lorsqu’une vibration modulée se mit à sourdre depuis le centre de l’immense salle. C’était la pierre de Morr, qui paraissait entrer en résonance sous l’effet d’un faisceau de lumière pourpre tombant d’un brise-ombre suspendu au plafond. La jeune fille supposa que ce signal
 signifiait que le conseil allait débuter. La lumière s’évanouit et, avec elle, l’obsédant ronflement. Tomar, roi d’Ueva, tendit la main, paume face à lui, et son léodann s’éleva dans les airs de quelques mètres. Tous les regards convergèrent dans sa direction. Grand et beau de visage, il était l’un des monarques les plus écoutés d’Anaclasis. 
                

    — Que votre force demeure éternellement et que vous protège à jamais la divine Voie Lactée, dont vous êtes les fils bien-aimés, déclara-t-il cérémonieusement en guise de préambule.  
                

    Il s’exprimait dans la langue du Vieux Monde, celle parlée par son peuple et utilisée par la noblesse de la plupart des royaumes d’Anaclasis. Ki comprenait cette langue, pour l’avoir pratiquée en compagnie de son père. Ce dernier avait travaillé une dizaine d’années au service d’un haut dignitaire de la ville de Flamme, avant de retourner à la vie nomade du peuple Kwaskav.  
                

    — Vous tous, mes pairs, mes amis, je vous remercie d’avoir accepté mon invitation, poursuivit Tomar. Nous sommes réunis en ce jour à la demande du roi Sparte, Léo Artéan, dont la victoire à Rassul a eu un grand retentissement à travers les douze royaumes. Écoutons ce qu’il est venu nous dire et délibérons ensemble de la conduite à tenir ! 
                

    Le voisin de Ki s’éleva à son tour et apparut à la vue de tous. Il avait revêtu une fine cotte de mailles en or, assortie au masque qui couvrait son visage,
 et jeté sur ses épaules une cape d’apparat écarlate finement piquée de pierres précieuses. Cette débauche de richesse constituait une entorse à sa simplicité habituelle, mais il n’ignorait pas qu’elle était indispensable pour se présenter devant l’assemblée des douze royaumes. 
                

    — Je vous salue humblement, grands rois et reines d’Anaclasis, lança-t-il d’une voix puissante. La bataille de Rassul doit être pour nous tous un enseignement : l’ennemi a envoyé une partie de son armée réduire cette place forte, sur laquelle il avait visiblement glané au préalable suffisamment d’informations pour dimensionner l’ampleur de son offensive. Croyez-moi sur parole, sans la surprise de mon
 intervention, il aurait pris Rassul ! Avec la même facilité qu’il a pris et ravagé la ville de Flamme – la plus importante du royaume de Karhold – puis, plus récemment, celle de Darkane. L’armée de Ténébreuse est la plus puissante que l’on ait connue de mémoire d’homme…

    Artéan se pencha légèrement en avant et martela chacun des mots suivants comme s’il assenait des coups d’épée. 
                

    — Aucun royaume n’aura les moyens de s’opposer seul à l’avancée du roi de Ténébreuse ! Tous tomberont, les uns après les autres ! 
                

    Un murmure indigné naquit dans la salle, faisant penser au son d’une ruche attaquée par un essaim de frelons. 
                

    — Je ne prétends pas que mon avis soit supérieur à aucun autre, poursuivit le Passe-Mondes masqué, en donnant de la voix pour se faire entendre. Je vous énonce simplement des faits. Aucun de nous ne pourra vaincre seul. Mais je dis
 que si nous unissons nos efforts, si nous surprenons nos ennemis en nous
 organisant rapidement, si nous envoyons toutes nos armées défendre les royaumes les plus exposés, alors nous les rejetterons à la mer ! 
                

    Le concert incrédule perdit de sa vigueur et Ki releva dans l’assistance quelques hochements de tête satisfaits. Artéan désigna Gereint, roi de Karhold, un géant roux à la barbe soigneusement nattée. 
                

    — Les soldats de Karhold sont les plus valeureux combattants d’Anaclasis, dit-il en rendant hommage au monarque d’un signe de la tête. Mais je sais que Karhold ne sera plus que ruines et désolation si nous ne nous portons pas rapidement à son secours. Et les forces de Ténébreuse disposeront alors d’une formidable tête de pont pour plonger au cœur d’Anaclasis. Il faut sauver le royaume de Karhold ou c’en est fait des Douze Royaumes ! 
                

    — Que Gereint commence par rappeler ses navires corsaires de la mer de Drak et il
 disposera de plus de combattants pour affronter les hommes-scorpions ! lança Alyate, roi de Saldea. 
                

    L’homme, d’une cinquantaine d’années, était vêtu d’un ample manteau vert à longs plis. Il semblait contenir difficilement une sourde colère. La réponse de Gereint cingla. 
                

    — Le roi Alyate aurait-il oublié que mes navires ont été requis par les marchands de la Côte Brune, las d’être rançonnés par les fonctionnaires de Saldea ? De toute façon, Karhold n’a que faire de l’aide d’un royaume qui vit du pain des peuples qui l’entourent ! 
                

    Tomar leva les deux mains, arborant un air conciliant. 
                

    — Mes amis, mes amis, dit-il de son habituelle voix posée. Oublions pour un temps nos vieilles querelles et concentrons-nous sur ce qui
 nous réunit aujourd’hui. Lequel d’entre vous souhaite prendre la parole à ce sujet ? 
                

    Le léodann de la reine des Elwils s’éleva dans les airs. A-Talm El’Minn, malgré son âge avancé (on racontait qu’elle était plus de deux fois centenaire) demeurait une belle femme, au port altier et
 au visage délicat, qui portait ses longs cheveux gris fumée en plusieurs nattes, nouées de fils d’or. 
                

    — Que l’onde et la sylve vous protègent tous, dit-elle d’une voix forte et douce à la fois. J’ai écouté avec attention les paroles du roi Artéan, et je n’y ai perçu que l’écho d’une tragique évidence : nos cités ne sont pas de taille à se défendre contre l’armée de Ténébreuse. Aucune n’est mieux défendue que ne l’était Darkane, la ville forteresse du Grand Nord, aucune n’offrira plus de résistance qu’elle. C’est pourquoi je souscris sans réserve à la proposition du roi des Spartes. J’engage mon armée à ses côtés pour défendre Karhold !  
                

    Ki sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Les choses ne se présentaient pas si mal, tout compte fait.  
                

    — Mon royaume enverra également des troupes porter assistance aux soldats de Karhold ! annonça à son tour le roi de Caralain, un homme au visage peint en bleu et vêtu d’une robe noire à manches plissés. 
                

    Ranndor, roi des Nains du royaume de Bardor, s’éleva à son tour dans les airs. Sa figure rougeaude et sans grâce était marquée d’une longue balafre verticale et l’orbite de son œil gauche était vide. Nul n’ignorait que cette terrible blessure lui avait été portée par une épée elwil au cours d’une bataille entre les deux royaumes. 

    — Qui commandera les armées portées au secours de Karhold ? demanda-t-il d’un ton rogue. Ce ne peut être un roi sans terre (il désigna du menton Artéan, avec un mépris non dissimulé) et encore moins un… Elwil ! (Sa barbe vibrait d’indignation en crachant ce dernier mot.) Mes guerriers seront libres de leurs
 mouvements s’ils participent à la défense de Kharold ! 
                

    — Pour mieux piller les villages laissés sans défense ? grinça le roi de Kharold. Aucune troupe étrangère, roi Ranndor, ne sera autorisée à mener sa propre guerre sur mes terres ! 
                

    — Eh bien, mène-la tout seul, ta guerre ! aboya le Nain d’un air mauvais. 
                

    — Je n’irai pas non plus, lança le roi Alyate de Saldea. Mes soldats sont bien assez occupés à surveiller mes côtes pillées par les corsaires…

    Le roi de Kharold leva la main d’un geste signifiant qu’il n’avait pas besoin d’eux. Thor, le souverain de l’île de Mehrangarh, se souleva à son tour dans les airs. Vêtu de fourrures et ses bras musculeux couverts de lourds bracelets d’or enchâssés de grenat, il ressemblait plus à un barbare qu’à un roi civilisé. Un sourire froid comme la mort errait sur ses lèvres étroites. 
                

    — L’habituelle lâcheté des royaumes de l’Est ne me dissuadera pas de porter assistance à nos cousins du Nord, affirma-t-il d’une voix caverneuse. 
                

    À ces mots, Ranndor et Alyate se raidirent sur leurs leodanns. 
                

    — Par les entrailles de la terre, retire ces mots, sauvage ! hurla le roi des Nains en brandissant un poing gros comme une tête. 
                

    Le rictus de Thor s’intensifia. 
                

    — Les lâches n’ont rien à faire dans ce conseil, barbu ! 
                

    Le son caractéristique des épées et des haches jaillissant des fourreaux retentit tandis qu’éclatait un concert d’imprécations et d’insultes. Tomar lança des paroles d’apaisement, pendant que des dizaines de soldats d’Ueva, en armure de fer et en cotte d’armes, envahissaient la salle du conseil. Ces derniers s’interposèrent tant bien que mal entre les délégations sur le point d’en découdre. Ki, la main sur la garde de son arme, demeurait sur le qui-vive. 
                

    — Je vous en prie, insistait le roi de Carmana en faisant signe à chacun de s’asseoir. Nous faisons le jeu de notre ennemi commun en nous querellant ainsi…

    Mais personne ne l’écoutait plus, les invectives et les provocations s’amplifiant à mesure que d’autres délégations prenaient parti pour l’un ou l’autre des deux camps.  
                

    — Les fous ! gronda Léo Artéan d’une voix écœurée. 
                

    Il tourna son masque inexpressif vers Ki. 
                

    — Viens, nous n’avons plus rien à faire ici. Il est temps de rentrer chez nous pour nous préparer à la guerre ! 
                

    — Chez nous ? 

    — Au Sanctuaire…

    *

    — C’est quoi, ces machins ? demanda Pierric en plissant les paupières. 
                

    Thomas et ses amis s’appuyèrent au bastingage du flotteur pour suivre son regard. Le soleil éclatant se répandait comme de la peinture sur le toit de la forêt, deux cents mètres plus bas. Loin dans le ciel, des formes indistinctes semblaient charriées par la brise. 
                

    — Je ne sais pas ce que c’est, mais ça se rapproche vite, jugea Duinhaïn. 
                

    — On devrait peut-être en parler au maître pilote ? suggéra Tenna avec une moue inquiète. 
                

    — Il a dû les apercevoir, comme nous, estima Palleas. Si on le dérange à chaque vol de passereaux, on n’est pas rendus à Colossea ! 
                

    — Il ne les a pas forcément remarqués, le contredit Duinhaïn. Ils arrivent dans notre dos. 
                

    — Ce ne sont pas des oiseaux, supputa Thomas. Ils ont des sortes de pattes qui
 pendent. On dirait… des méduses. 
                

    — Mince ! laissa échapper Bouzin en astiquant vivement son monocle dans un pan de sa cape. Ce sont
 p-p-peut-être des traîne-vents ? 
                

    — C’est dangereux ? demanda Pierric. 
                

    — Je crois, répondit Bouzin en rajustant le verre devant son œil pour fouiller à son tour le ciel. Les routes aériennes d-d-de la Guilde des Marchands c-c-contournent soigneusement les zones
 fréquentées par les t-traîne-vents. 
                

    — Je vais voir les pilotes ! trancha Ela.  
                

    La jeune fille quitta le château arrière du lourd flotteur de transport et pénétra sous le dais de toile qui protégeait des ardeurs du soleil les rangées de sièges, occupées par les élèves et leurs professeurs. Thomas la suivit du regard jusqu’au nez de la barge volante où étaient installés les trois Bougeurs chargés de la propulsion. L’un d’eux tourna la tête vers l’arrière. Il déplia son long corps sec avec une telle aisance qu’on l’aurait cru sans pesanteur et accompagna Ela jusqu’à l’arrière du bâtiment. Ses sourcils gris se rapprochèrent de la ride verticale qui les séparait, lorsqu’il porta le regard vers les choses volantes. Les animaux s’étaient encore rapprochés, leurs longues pattes agitées de tremblements pendant sous un corps qui faisait penser à une soucoupe renversée de plusieurs mètres de diamètre. Le détail le plus terrifiant était les yeux énormes et globuleux, disposés en rangées tout autour du corps translucide. Ils luisaient au soleil comme s’ils étaient recouverts de bave d’escargot. 
                

    — Vous aviez raison, jeune fille, acquiesça l’homme de la Guilde des Marchands. Il s’agit bien de traîne-vents. On les voit rarement aussi loin sur l’ouest. Malheur à qui se trouve à portée de leurs tentacules : elles sont enduites d’un poison foudroyant ! Mais ne vous inquiétez pas, on va les distancer sans peine et faire un crochet par la route de
 Hautjardin pour plus de sûreté. 
                

    La barge de transport ne tarda pas à obliquer en direction du couchant, sa vitesse augmentant sensiblement jusqu’à semer les créatures spectrales. 
                

    — C’est à se demander si c’est pas vous qui attirez les ennuis, railla Zerth Pest qui s’était approché du groupe, ses habituels acolytes sur les talons. 
                

    — C’est à se demander si on n’aurait pas dû les laisser te bouffer, ironisa Thomas. 
                

    Le Passe-Mondes aux cheveux roux s’appuya au bastingage à côté de Thomas. 
                

    — Qu’est-ce que vous complotez encore ? demanda-t-il sur un ton plus confidentiel. 
                

    — Je ne vois pas ce que tu veux dire, répondit Thomas. 
                

    — Tu sais très bien ce que je veux dire, grogna l’autre. Qu’est-ce que ton incantatrice de tante fait parmi les professeurs ? Et ton ami le
 pique-oreille ? Qu’est-ce que vous envisagez de faire, au juste, à Colossea ? 
                

    Thomas haussa les épaules en mimant l’incompréhension. 
                

    — Ma tante profite de la balade pour aller traiter ses affaires. Quant à mon ami Elwil, il est simplement curieux de découvrir la ville Mécanique. J’ai obtenu qu’il accompagne l’école, c’est tout…

    — Ben voyons ! Crois-moi, je vais t’avoir à l’œil, Thomas Passelande ! 
                

    Le rouquin lui adressa un hochement de tête entendu et tourna les talons, un sourire ironique affectant ses lèvres. Thomas et Ela s’entreregardèrent, interdits. Il ne manquait plus que ça ! Comme si leur mission ne s’annonçait déjà pas assez difficile… Arracher à Iriann Daeron l’autorisation de maintenir le voyage scolaire après les révélations d’Andremi n’avait déjà pas été une mince affaire. Seule l’intervention de Dune Bard avait fait pencher la balance du côté des adolescents. L’incantatrice s’était proposée d’accompagner l’école en passant pour l’une des enseignantes. Elle apporterait ainsi un soutien précieux aux jeunes gens, pour tenter de comprendre les phénomènes dont Colossea semblait être le siège, et pourrait au besoin convoquer les Veilleurs à la rescousse si les choses venaient à se gâter. Andremi, pour sa part, avait été contraint de rester à Dardéa, malgré son souhait de faire également partie de l’excursion. Sa méconnaissance trop patente d’Anaclasis aurait attiré l’attention sur lui et, du même coup, sur Thomas et ses camarades. Le milliardaire avait ravalé sans peine sa frustration, conscient des merveilles qu’il avait déjà à découvrir dans l’Animaville. 
                

    En dépit de la chaleur estivale, Thomas frissonna : l’inquiétude le gagnait progressivement, tandis qu’il prenait conscience des difficultés à venir. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, son malaise semblait lié à l’énigmatique Guilde des Marchands. Une intuition vague lui soufflait que ce qu’il allait découvrir à Colossea était de nature à bouleverser l’équilibre déjà précaire de ce monde. Il s’ébroua d’un mouvement vif et se frotta les bras avec énergie.  
                

    — Ne rigole pas, lança-t-il à Ela, avec un entrain qu’il était loin de ressentir. J’ai froid, je dois manquer de sucre ! 
                

    — Viens, j’ai ce qu’il te faut dans mon sac, sourit la jeune fille. 
                

    *

    Peu après l’heure du déjeuner, le flotteur survola la curieuse cité souterraine de Hautjardin. Elle occupait le sommet d’une colline, et ressemblait davantage à un terrain de golf – avec ses milliers de tumulus herbeux en guise de maisons – qu’à une vraie ville. Le professeur de géographie expliqua aux élèves que ses habitants s’appelaient eux-mêmes les Synchrones, car ils hibernaient en période de lunes décroissantes et vivaient presque jour et nuit lorsque les lunes s’arrondissaient de nouveau. Une autre particularité des Synchrones était le culte qu’ils vouaient à leurs ancêtres disparus : ils agissaient comme s’ils étaient encore de ce monde, leur servant à manger durant les repas et requérant leur assentiment dans toutes les décisions du quotidien. Ce culte culminait chaque année au moment du pèlerinage du Registre des Morts, qu’ils effectuaient jusqu’à la forêt de la Pluie, où résidaient selon eux les âmes de leurs défunts. Durant les deux mois du pèlerinage, la cité était vidée de tous ses habitants et la nature reprenait ses droits sur la colline de
 Hautjardin. 
                

    Après la ville des Synchrones débutait la surprenante forêt d’Alentin. Sa particularité résidait dans le fait qu’elle était exclusivement constituée de flotteurs, les arbres volants dont la Guilde des Marchands exploitait le
 bois pour fabriquer les aéronefs du même nom. Les arbres ressemblaient à des chênes aux troncs noueux et leurs racines pendaient dans le vide comme de longs
 spaghettis blafards. La contrée qui s’étendait sous la forêt était une terre aride, couleur de rouille, criblée de trous comme la surface hostile d’un astéroïde. Cette particularité était le résultat d’une intense activité thermale. Le sous-sol était un véritable gruyère, occupé par d’immenses nappes d’eau chauffée par le magma. Lorsque la pression souterraine atteignait son paroxysme, toutes
 les deux ou trois heures, la vapeur d’eau s’échappait par les orifices comme la vapeur d’une cocotte-minute. C’est de cette pluie ascendante et fumante que se nourrissaient les flotteurs. La
 forte concentration en gaz des jets d’eau pulvérisée était à l’origine de la faculté de ces drôles d’arbres à flotter dans les airs. 
                

    Au cours de l’après-midi, la barge de transport s’engouffra sous le ventre noir de lourds nuages d’orage. La pluie ne tarda pas à s’abattre en rideaux serrés, crépitant sur le toit du flotteur en faisant naître un épais brouillard. La voûte de la sylve tremblait en contrebas, brillant sous la douche. Les jeunes gens
 prirent leur mal en patience, recroquevillés dans leurs sièges pour lutter contre l’humidité ambiante et les assauts contradictoires du vent. Certains jouaient aux dés, d’autres discutaient par petits groupes, la plupart dormaient, malgré le staccato assourdissant des gouttes sur le dais de toile. Une trouée dans les nuées laissa entrapercevoir la plaine volcanique de Fomalhaut. Dans cette direction
 devait se trouver la capitale du royaume sardokar, où les hommes exploitaient le minerai de fer pour le compte d’une caste de femmes-soldats. La visibilité se réduisit de nouveau à cinquante mètres sans que la ville ne se soit dévoilée. Un morne crachin avait remplacé l’averse lorsque le maître pilote annonça enfin le terme de leur voyage. 
                

    Thomas scruta impatiemment la grisaille ambiante. Il devina dans un premier
 temps un lac, encerclé par une sorte de port grouillant d’activité. Puis quelque chose défiant l’imagination surgit du brouillard : une statue géante, haute comme deux ou trois gratte-ciel, plantée sur un îlot artificiel au milieu du lac. 
                

    — Colossea ? frémit Thomas. 
                

    — On dirait bien, coassa Pierric d’un ton lugubre.

    Thomas lui jeta un coup d’œil. Son ami avait la mine sombre, comme s’il était saisi d’un mauvais pressentiment…

  

7.
Colossea




    
    Un goût prononcé pour la science-fiction avait imprimé des images de villes futuristes dans l’esprit de Thomas, des bâtiments gigantesques de verre et d’acier, dressés sous des soleils étrangers. Colossea se coulait dans ces images comme de l’eau dans un verre. Le géant métallique, haut d’un kilomètre et demi au moins, scintillait d’un éclat malsain sous la bruine persistante. Il représentait un homme, solidement campé sur ses deux jambes écartées, vêtu d’une jupe courte et coiffé d’un curieux chapeau en forme d’entonnoir, l’ouverture la plus large tournée vers le haut. Un grand nombre de flotteurs étaient amarrés à des quais, répartis depuis ses chevilles jusqu’à ses genoux. Le reste du corps ne présentait pas la moindre ouverture.

    — Tu crois que c’est de l’acier ? demanda Thomas à Bouzin. 
                

    — C’est du p-p-plaston, un alliage p-p-plus résistant que le m-mé-métal des épées et plus léger que de la ouate. 
                

    — Regardez, là aussi, il y a des Étoilés, signala Palleas. 
                

    Il désignait des centaines de tentes alignées avec une précision géométrique, à l’extérieur de la ville annulaire qui ceinturait l’étendue d’eau. Le campement occupait plusieurs méandres d’une voie navigable reliant le lac à une rivière proche. Le flotteur de l’école survola brièvement le bivouac puis l’agglomération massée le long du rivage. Cette dernière était composée d’un enchevêtrement inextricable de bâtiments de toutes formes, en briques, en pierres ou en bois. Les constructions
 du front de lac présentaient d’étonnantes façades en encorbellement, peintes de couleurs vives et dotées d’appontements suspendus. De nombreux flotteurs étaient rangés le long de ces débarcadères, trente mètres au-dessus des premières brasses de l’étendue liquide. Une foule de dockers chargeait sans discontinuer des
 marchandises manufacturées à bord des barges volantes de la Guilde. 
                

    — J’ai lu que les quartiers périphériques de Colossea s’appellent l’Entrepôt, déclara Ela. Maintenant, je sais pourquoi…

    L’embarcation de l’école laissa derrière elle la ville portuaire et fila à vive allure au-dessus de l’eau. Le géant dressé au centre du lac sembla grandir démesurément. Lorsqu’il cacha la moitié du ciel, l’embarcation volante infléchit sa trajectoire en direction d’un quai d’amarrage, béant sur l’une des chevilles du colosse. 
                

    — Cette ville me file la pétoche, grommela Thomas. 
                

    — Pareil, renchérit Pierric. J’ai un drôle de pressentiment. 
                

    — Moi je trouve ça super excitant au contraire, s’étonna Tenna. Vous allez visiter l’endroit le plus incroyable d’Anaclasis et vous faites la fine bouche ? Profitez du moment plutôt que de vous tracasser inutilement…

    — Tu as raison, avoua Thomas en se composant un sourire un peu forcé. 
                

    Il remarqua cependant les rides soucieuses sur le front de Duinhaïn et l’expression sur le visage d’Ela, à mi-chemin entre l’éblouissement et l’inquiétude. « Attendons de voir », songea le garçon. Le colosse masquait tout l’horizon lorsque les Bougeurs de la Guilde amorcèrent l’approche finale. Le flotteur se rangea en douceur le long du quai, où régnait la même agitation que dans la ville de l’Entrepôt. Le débarcadère, lisse comme du verre, était encombré de montagnes de caisses et de containers, que des grues mécaniques chargeaient dans les barges alignées les unes derrières les autres. Un comité d’accueil attendait visiblement les cadets de l’école. 
                

    — On descend dans le calme, précisa monsieur Balbusarnn, en haussant le ton pour couvrir le joyeux brouhaha. 
                

    Une fois débarqués, les élèves se rangèrent derrière leurs professeurs, face à la délégation de Colossea, conduite par une très belle femme, souriant de toutes ses dents. Cette dernière était vêtue d’une éblouissante combinaison moulante orange et d’une sorte de capuche vert émeraude, ceinte d’un bandeau lumineux, qui ne laissait apparaître que les yeux, le nez et la bouche, ainsi qu’une mèche blonde au niveau d’une tempe. « Ils sont en plein dans leur période disco », songea Thomas amusé. La femme était entourée d’une dizaine d’hommes aux visages avenants, vêtus de justaucorps et de cache-tête gris, qui paraissaient être de la même famille tant ils se ressemblaient. Des chiffres ornaient leur poitrine, comme
 s’ils appartenaient à une équipe de foot. 
                

    — Que le Grand Rouage vous soit favorable, déclara la femme d’une voix chaleureuse, en joignant brièvement les deux poings. Je me réjouis de vous voir parmi nous. Je suis la principale Aldesia, affectée à votre confort pour la durée de votre séjour à Colossea. Veuillez accepter ce modeste présent en guise de bienvenue…

    Elle leva un doigt et les hommes en gris avancèrent avec des formules de bienvenue pour présenter une offrande à chaque professeur, puis à chaque élève. Il s’agissait d’élégants colliers métalliques rigides, munis d’un fermoir et d’une molette à la fonction mystérieuse. La femme montra ostensiblement qu’elle portait le même. 
                

    — Les torques de confort permettent de réchauffer ou de refroidir le corps, expliqua-t-elle. Il suffit de tourner la
 roulette de réglage vers le point jaune pour se sentir gagné par une douce chaleur, ou au contraire vers le point bleu pour se sentir rafraîchi…

    — Ça marche, chuchota Tenna en écarquillant les yeux d’étonnement. 
                

    — À quoi correspondent les deux positions centrales marquées par un point blanc et par un point noir ? demanda monsieur Tish, le
 professeur de Corsépice. 
                

    — Sur la position blanche, le torque délivre des ondes relaxantes, idéales en cas d’insomnie. Sur la position noire, il est mis hors service. 
                

    Lorsque les rires et les commentaires des cadets retombèrent, la principale Aldesia reprit la parole. 
                

    — À présent, je vais vous expliquer le programme de la fin de journée. Pour commencer, je vous présente vos hommes-marionnettes. 
                

    Elle désigna les hommes en gris qui l’accompagnaient. 
                

    — Ce ne sont pas de véritables hommes mais des clones domestiques, créés artificiellement. Ils sont dotés d’un boîtier de contrôle, dissimulé sous leur colencor, ainsi que d’un interrupteur de mise en veille…

    Elle pressa le bas des reins de l’un d’eux. Il se figea, comme un mannequin dans la vitrine d’un magasin. Les élèves et leurs professeurs échangèrent des regards stupéfaits. 
                

    — Pour le remettre en marche, il suffit d’appuyer de nouveau sur l’interrupteur. 
                

    Ce qu’elle fit, rendant aussitôt l’apparence de la vie à l’individu. 
                

    — Chaque homme-marionnette sera affecté à l’un des douze modules d’habitation qui vous ont été attribués. Ils seront à votre disposition, jour et nuit. N’hésitez pas à faire appel à eux aussi souvent que vous le souhaiterez. Ils sont programmés pour se conformer strictement au protocole courtisan des émotions et de la bienséance, en usage à Colossea. Vous pourrez vous adresser à eux en utilisant le code imprimé sur leur colencor. 
                

    Elle passa un doigt soigneusement manucuré devant le chiffre imprimé sur la poitrine d’un homme-marionnette. Pierric poussa Thomas du coude. 
                

    — Il ne manque plus que Dark Vador et quelques droïdes de combat pour se croire en pleine Guerre des Étoiles, chuchota son ami ébahi. 
                

    — Au rythme où ça va, ça ne m’étonnerait même plus, souffla Thomas. 
                

    — Écoutez en silence, si vous ne voulez pas être mis hors service à votre tour, plaisanta Ela à mi-voix. 
                

    — Je vais vous conduire aux niveaux résidentiels, à présent, poursuivit la principale Aldesia. Les jambes et les bras de la ville sont
 dédiés au commerce et aux installations techniques, tandis que le buste est segmenté en seize niveaux d’habitation. Nous allons monter au niveau 12, où sont traditionnellement accueillis les visiteurs et les commerçants de passage. Avez-vous des questions ? 
                

    — À quel usage est destinée la tête du colosse ? demanda Dune Bard avec la plus parfaite innocence. 
                

    La principale hésita une fraction de seconde avant de répondre. 
                

    — La tête abrite le quartier de l’imperator de la Guilde, Our Quox : que le Grand Rouage le protège éternellement. C’est également dans cette partie de la ville que se trouve le Centre de la Recherche
 et des Inventions. Vous comprendrez, bien sûr, que ces deux secteurs de la ville sont strictement réglementés.  
                

    — Bien entendu, acquiesça l’incantatrice avec urbanité. Nous vous sommes infiniment reconnaissants d’accueillir notre école dans le cadre de ce voyage scolaire et il va sans dire que nous mettrons un
 point d’honneur à nous conformer en tous points à vos usages, principale Aldesia. 
                

    L’intéressée inclina légèrement le buste. Elle souriait toujours, mais un sourire qui sembla soudain
 artificiel et sans chaleur à Thomas. Intrigué, le garçon composa mentalement le nom de l’Incréé pour sonder leur hôtesse. Il fixa les dents magnifiques de la femme et se faufila sous le sourire.
 Les émotions primaires se laissèrent immédiatement découvrir : curieusement, une certaine forme d’agacement dominait le tout. En revanche, Thomas se heurta à une puissante barrière de protection en cherchant à atteindre les couches supérieures de conscience. Comment s’y prenait-elle ? En même temps qu’il se posait la question, il eu l’intuition qu’elle ne faisait rien du tout, qu’elle était protégée… de l’extérieur ! Soudain sur le qui-vive, Thomas balaya du regard le quai d’appontage. Il frémit en découvrant une silhouette difforme, drapée dans une cape à capuche violacée, à l’autre bout de la plateforme. Un Empathe ? 
                

    Le garçon n’eut pas le temps de s’en assurer, entraîné malgré lui par le flot des cadets qui suivaient la principale Aldesia. Ils pénétrèrent sous le porche monumental du quai d’appontage et traversèrent un hangar gigantesque à l’atmosphère froide et prédigérée, occupé par des machines et des containers entassés. Un bruit sourd résonnait à l’intérieur : le ronflement grave et continu de centaines de machines en fonctionnement, de
 milliers d’engrenages et de pistons en mouvement. Pour Thomas, c’était comme d’être à l’intérieur d’une ruche géante qui bourdonnait en permanence. Les élèves et leurs guides s’arrêtèrent devant des portes vitrées donnant sur ce qui ressemblait à des cabines d’ascenseurs cylindriques.  
                

    — Nous allons emprunter les aérotubes pour rejoindre le niveau 12, expliqua Aldesia. Pas plus de vingt
 personnes par cabine, je vous prie. 
                

    Thomas et ses amis pénétrèrent dans l’une d’elles, sur les talons d’un homme-marionnette. Les portes se refermèrent et un bruit assourdi de soufflerie naquit sous leurs pieds tandis que la
 cabine était propulsée vers le haut. Tenna adressa un sourire au clone, qui le lui rendit spontanément. 
                

    — Bonjour… 334, dit-elle en lisant le code sur son justaucorps. 
                

    — Bonjour, jeune dame, répondit poliment le clone. 
                

    — Je me demandais… Ça fait quoi au juste d’être… mis en veille ? 
                

    L’homme-marionnette la dévisagea avec de grands yeux, comme si elle lui avait demandé ce qu’il y avait au nord du pôle Nord. 
                

    — Désolé de ne pouvoir répondre à votre demande je crains, s’excusa-t-il avec une grimace navrée. 
                

    — Il ne doit pas être programmé pour conserver la mémoire de ses… interruptions de programme, supputa Thomas. 
                

    — C’est un peu bizarre de parler à une machine, murmura Ela à l’intention de ses amis. 
                

    — C’est contre nature, ajouta Duinhaïn. Tout ici me semble contre nature…

    Palleas posa à son tour une question à l’homme-marionnette. 
                

    — Pourriez-vous m’expliquer en quoi consiste le protocole courtisan des émotions et de la bienséance ? 
                

    Le clone sembla sincèrement soulagé d’être en mesure de satisfaire à cette demande. 
                

    — Avec plaisir, jeune Monsieur. Des règles strictes du bon goût et de la pondération il s’agit. Les vertus cardinales de la tradition colosséenne ce sont. Pour notre bien-être, à tout dérapage, les gardiens de la tradition veillent. Le gage d’une existence harmonieuse le respect de l’étiquette est. À la question bien répondu ai-je, jeune Monsieur ? 
                

    — Parfaitement, sourit Palleas. 
                

    — Question slam, ce type est un génie, se réjouit Pierric en levant le pouce. Toi, t’es mon pote ! 
                

    L’homme-marionnette sembla hésiter sur l’attitude à adopter. Il grimaça un sourire forcé en choisissant de lever le pouce à son tour, déclenchant l’hilarité générale. Au même moment, la cabine s’immobilisa doucement, la colonne d’air sous leurs pieds perdant visiblement de la vigueur. Les portes de l’aérotube s’ouvrirent dans un chuintement. Thomas fut le premier à mettre un pied au dehors. 
                

    — Je suis impatient de découvrir…

    Les mots moururent sur ses lèvres quand son regard tomba sur l’endroit où ils venaient de déboucher.  
                

    — Nom d’un p’belly cumulus, exhala Pierric à ses côtés. C’est quoi, ici ? 
                

    Le même sentiment d’incrédulité tombait sur tous les élèves et leurs professeurs à mesure qu’ils surgissaient des cabines. Au-dessus d’eux, il y avait… le ciel ! Un ciel sans aucun nuage, immense, crépusculaire. Et, plus bas, l’orbe rouge du soleil à son couchant semblait dévorer les arbres majestueux d’une improbable forêt. Une vapeur mélancolique sortait d’un petit lac, le bronze et l’or du ciel peignant la surface de teintes chaleureuses. 
                

    — C’est… magnifique, souffla Ela. 
                

    Thomas suivit du regard quelque chose qui filait au-dessus d’eux. 
                

    — Un oiseau ! Il y a des animaux en liberté ? 
                

    — Un tigrours ! s’exclama Bouzin. Il y a un t-t-tigrours près du lac ! 
                

    — Soyez sans crainte, les rassura la principale Aldesia avec un petit sourire
 satisfait. Vous n’avez strictement rien à craindre des créatures qui peuplent Colossea. Ce sont des simulae, des créatures artificielles dont la seule fonction est de divertir les Colosséens. 
                

    — Et ce ciel au-dessus de nos têtes ? demanda le professeur de magie blanche, en écarquillant les yeux d’étonnement. 
                

    — Il n’est pas plus réel que les simulae, répondit leur guide. Le plafond et les murs en plaston sont recouverts d’un treillage de projection synesthésique, qui permet de recréer une réalité virtuelle. Des ventilateurs pour le vent et des simulae pour la faune et la
 flore complètent le dispositif. Chaque étage de Colossea présente un biotope complètement différent. 
                

    — À quelle hauteur se trouve le plafond d’un étage ? demanda monsieur Balbusarnn. 
                

    — Cinquante mètres, pour une largeur de six cents mètres environ. 
                

    — C’est fou, souffla Thomas. On croirait qu’il y a des kilomètres au-dessus de nos têtes…

    — Avancez un peu en direction du lac, suggéra la principale Aldesia. Puis retournez-vous pour faire face aux aérotubes. 
                

    Les visiteurs s’exécutèrent. En se retournant, les adolescents et leurs professeurs eurent une autre
 surprise. Les ascenseurs avaient purement et simplement disparu ! 
                

    — C’est quoi, le truc, cette fois ? lança l’un des cadets. 
                

    — Le truc, répliqua Aldesia du tac au tac, c’est que le bâtiment d’où nous avons surgi est également recouvert d’un treillage synesthésique. Il suffit de s’en éloigner un peu pour qu’il se fonde dans le paysage. Mais si vous y regardez de plus près, vous verrez que les contours de la construction demeurent légèrement visibles…

    — Je la vois ! s’écria quelqu’un. 
                

    Thomas réalisa qu’il la voyait aussi. Une sorte de pyramide renversée, qui reliait le sol au plafond. Les portes des élévateurs devaient être situées au niveau de la pointe du curieux bâtiment. 
                

    — Ce bâtiment est une pyrabulle, reprit Aldesia. Il est composé de centaines d’habitations collées les unes aux autres comme des œufs de grenouille dans une mare. Vous allez loger là-haut. Les aérotubes desservant les bulles d’habitations sont accessibles par la pointe de la pyramide inversée, à côté de ceux reliant les étages de Colossea. 
                

    Thomas fit l’effort d’essayer de se représenter un niveau de Colossea sans son habillage synesthésique : il devait ressembler à une immense caverne obscure de six cents mètres de large pour cinquante de hauteur, au plafond soutenu par un pilier d’habitation central en forme de pyramide inversée. Et là, il aurait juré être à l’extérieur, en pleine nature…

    — Est-ce qu’il y a des fenêtres dans les… bulles d’habitation ? demanda Ela. 
                

    — Des fenêtres virtuelles, qui vous montrent le paysage synesthésique. 
                

    Duinhaïn fronça le nez de dépit. À ce moment, un groupe de Colosséens arrivant de la pyrabulle croisa les visiteurs de Dardéa. Ils étaient vêtus des mêmes justaucorps colorés que la principale Aldesia mais l’un d’eux avait le visage dissimulé derrière un drôle de masque lumineux sur lequel s’agitaient des engrenages. Il était suivi comme son ombre par deux étranges compagnons. Le premier était un individu malingre et voûté dissimulé sous une cape à capuche violine, sosie de celui que Thomas avait remarqué sur le quai d’appontage un moment plus tôt. Le second était une sorte de lièvre de la taille d’un grand chien, aux yeux de idiot battu et aux immenses oreilles dressées comme des antennes. 
                

    Quelques « bonsoirs » jaillirent spontanément parmi les cadets de l’école des Deux Mains, sans susciter la moindre réaction parmi les Colosséens. Les autochtones poursuivirent leur chemin comme s’ils n’avaient rien entendu. 
                

    — Ne vous formalisez pas de ce que vous pouvez prendre pour de la morgue,
 expliqua aussitôt Aldesia. Il faut savoir que le protocole courtisan des émotions et de la bienséance interdit de se mêler des affaires d’autrui sans y avoir été convié. 
                

    — Et d’avoir la politesse de répondre à un bonjour ? ironisa Zerth Pest. 
                

    — Ce que vous appelez politesse est considéré ici comme un manque de savoir-vivre, répliqua sèchement leur hôtesse. 
                

    — Et vice-versa, ne désarma pas le Passe-Mondes. 
                

    — Qui était l’homme masqué ? demanda précipitamment monsieur Balbusarnn, pour couper court à la polémique. 
                

    — Un gardien de la tradition, répondit Aldesia en se recomposant une mine affable. Tous les membres de la première caste, que ce soit les gardiens de la tradition mais aussi les maîtres marchands et les savants, dissimulent en permanence leur visage derrière un masque-hologramme. 
                

    — Et qui était l’homme en violet qui le suivait ? demanda Thomas. 
                

    — Son Empathe protecteur de pensées. 
                

    — Il protège ses pensées contre qui ? 
                

    La principale cilla imperceptiblement avant de répondre. 
                

    — C’est une pratique qui remonte à une époque où cette mesure était jugée utile, répondit-elle évasivement. C’est désormais une simple tradition. 
                

    — L’animal qui le suivait est son animal de compagnie ? demanda Dune Bard. 
                

    — Plus ou moins. C’est son Empathe souffre-bonheur, une créature à la sensibilité exacerbée qui partage avec son maître toutes ses émotions. 
                

    — Pour quoi faire ? demanda Tenna surprise. Pourquoi a-t-il besoin d’autres émotions que les siennes ? Il en manque ? 
                

    — C’est un luxe qu’apprécient les classes aisées, voilà tout (un début d’exaspération perçait dans sa voix). Je vais maintenant vous laisser en compagnie des
 hommes-marionnettes. Ils vont vous conduire à vos bulles d’habitation et vous montrer où se trouvent les distributeurs de nutriments. Chez nous, l’alimentation ne donne pas lieu à des repas comme chez vous. Il n’existe aucun lieu pour se réunir autour de cette activité dans les appartements, mais je sais que beaucoup de visiteurs venant de l’extérieur apprécient de se réunir sur l’herbe pour manger ensemble. À vous de voir. Je vous retrouve demain matin, pour entamer le programme de
 visite. Bonne nuit à tous ! 
                

    Sitôt la principale partie, un joyeux brouhaha retentit à travers l’atmosphère feutrée du douzième niveau. Monsieur Balbusarnn eut toutes les peines du monde à se faire entendre au milieu du concert de rires, de commentaires et d’exclamations en tout genre. Tant bien que mal, il répartit en autant de groupes qu’il y avait d’hommes-marionnettes les cent dix-huit élèves et les huit enseignants présents (les professeurs membres du Conseil des Deux Mains de Dardéa étaient restés sur l’Animaville, en raison de la situation préoccupante). Thomas et ses amis se retrouvèrent tout naturellement avec Dune Bard et choisirent comme mentor le clone 334, à qui ils avaient déjà parlé. Chaque groupe suivit ensuite son clone jusqu’à la bulle d’habitation qui lui avait été affectée. 
                

    Les appartements étaient à l’image de tout le reste : luxueux et surprenants. Chaque bulle était divisée en trois niveaux, percés de grandes baies synesthésiques. Le plus bas abritait la salle de bains et les toilettes. Les cabines de
 douche étaient remplies en permanence d’un brouillard de fines gouttelettes en suspension. Il suffisait d’appuyer sur un bouton pour que les particules liquides se mettent aussitôt à vibrer, récurant la peau tout en la massant agréablement. Un léger mouvement de convection en direction d’un collecteur mural permettait de séparer l’eau de la saleté et de la renvoyer dans la cabine après recyclage. Le second niveau était occupé par une pièce couverte d’un confortable animaltapis et de non moins confortables canapés, également vivants. L’essentiel de la décoration consistait en d’étonnantes toiles spatio-cinétiques aux engrenages rutilants, le fameux technoart que Thomas avait découvert deux mois plus tôt dans l’appartement du défunt Baass, à Dardéa. Les baies murales pouvaient, quant à elles, offrir une vue virtuelle sur le paysage du sixième niveau ou au contraire diffuser des fictions en images de synthèse, dont la trame alambiquée était générée aléatoirement par le cerveau de contrôle de l’habitation. Le niveau le plus haut de la bulle abritait la chambre à coucher, dans laquelle se répartissaient douze alvéoles de sommeil, séparées les unes des autres par des cloisons synesthésiques d’intimité.  
                

    Une fois achevée l’exploration de leur appartement, les jeunes gens se servirent des cubes de
 nutriments et des briques de boisson au distributeur mural du salon et
 ressortirent pour un pique-nique improvisé. À présent, la nuit était tombée mais la lumière des étoiles était si intense qu’elle rendait inutile tout système d’éclairage. Un agréable souffle d’air jailli de machineries invisibles faisait frissonner le feuillage des arbres. 
                

    — Pas mécontente de me retrouver dehors, souffla Ela en se laissant choir sur l’herbe. Je ne pourrais pas vivre enfermée en permanence dans les bulles d’habitation. 
                

    — Tu es enfermée ici aussi, remarqua Duinhaïn. Rien de tout ceci n’est réel. 
                

    — C’est vrai, mais l’impression d’immensité est tellement bien restituée qu’on ne se sent pas oppressé. 
                

    L’Elwil hocha la tête sans conviction. 
                

    — Ça manque de nuages, quand même, sourit Pierric. 
                

    — L’herbe est vraie, remarqua Tomas en froissant un brin entre ses doigts. 
                

    Des animaux à fourrure verte et aux grandes queues en panache passèrent devant les adolescents en bondissant comme des kangourous. Ils s’éloignèrent en direction de la forêt. Smiley aurait aimé batifoler avec eux, songea Thomas. Le garçon avait choisi de laisser le temps du voyage scolaire son petit protégé aux bons soins du majordome Gont. Il s’était attaché à sa bestiole et elle lui manquait. Les animaux obliquèrent subitement vers la gauche et plongèrent sans hésiter dans le lac, troublant pour un temps le reflet des étoiles sur le miroir argenté. 
                

    — Je n’en reviens p-p-pas qu’ils soient c-ca-capables de fabriquer des animaux et même d-d-des hommes, murmura Bouzin. Leur technologie est r-re-remarquable ! 
                

    — Mais inutile, intervint Dune Bard avec un air malicieux. 
                

    — Que voulez-vous dire ? demanda Thomas. 
                

    — Je veux dire que déployer autant d’ingéniosité pour arriver à ÇA relève du pur échec ! 
                

    Elle porta un cube de nutriment à son nez et le renifla d’un air dépité. 
                

    — Cela n’a pas plus d’odeur que de goût. Je me demande si l’on n’a pas actionné par erreur le distributeur de savon ! 
                

    Les jeunes gens rirent de bon cœur. 
                

    — Nous ne devrions pas en mourir, c’est déjà un bon point… Plus sérieusement, voici ce que je propose pour ce soir…

    Sa main dessina un rapide cercle au-dessus de sa tête et les bruits de la nuit s’étouffèrent d’un seul coup. 
                

    — Avec ce sort de silence, nous allons pouvoir parler sans risque d’être entendus, certifia l’incantatrice. Première chose : avant de partir explorer la ville, il faudra bien penser à laisser votre torque de confort dans la chambre. Les colliers émettent quelque chose que je ne parviens pas à identifier. Ça ne m’étonnerait qu’à moitié qu’il s’agisse d’un signal de localisation ou quelque chose dans le même genre ! 
                

    — Woh-woh, émit Pierric en arrachant le torque de son cou, comme si l’objet l’avait subitement brûlé. 
                

    — Deuxièmement, il faut agir vite. Nous n’avons que deux jours et trois nuits pour découvrir le lien qui existe entre Colossea et les Frontières disparues. Autant dire trois nuits, parce que, le jour, nous serons dans l’incapacité d’échapper à l’attention générale. C’est pourquoi je propose que nous commencions nos recherches dès la fin de ce… délicieux pique-nique. 
                

    Les adolescents acquiescèrent.  
                

    — Alors, voilà ce que nous allons faire. Il ne fait pas de doute que ce que nous cherchons,
 quelle que soit sa nature, doit se trouver dans la tête de la ville Mécanique. Le tout va être de s’y rendre incognito. Et c’est là que tu interviens, Thomas…

    L’incantatrice plongea un regard aigu dans celui de son neveu. 
                

    — Tu vas partir à la pêche à l’information ! affirma-t-elle. 
                

    — Où ça ? demanda Thomas, soupçonneux. 
                

    — Dans l’esprit de ceux qui la possèdent, pardi ! La télépathie, le nom de l’Incréé, cela te rappelle quelque chose, mon garçon ? 
                

    L’adolescent retourna un sourire grimacier à sa tante. 
                

    — Je suppose que si vous ne faites pas le travail vous-même, c’est que vous vous réservez un rôle en dehors de mes compétences ? 
                

    Une lueur ravie passa dans le regard de Dune Bard. 
                

    — Bravo ! Tu vois, quand tu veux…

    — Méfiez-vous, ma tante. Je ne suis peut-être pas une lumière, mais quand j’allume mon cerveau, je peux carrément devenir aveuglant…

    — Je suis prévenue, gloussa l’incantatrice. Bref, si je te laisse seul à la manœuvre, tu auras alerté tous les protecteurs de pensée de Colossea avant d’avoir trouvé ton homme ! Je vais donc m’ingénier à dissimuler tes pensées et brouiller les pistes si un Empathe cherche à te coincer. Une fois que nous saurons comment atteindre le saint des saints, il
 ne restera plus qu’à y aller…

    — Comment fera-t-on pour passer inaperçus ? demanda Pierric. Parce qu’il risque d’y avoir du rififi dans les nuages si on se fait remarquer ! 
                

    — J’ai des capes-caméléons pour tous et ce bon vieux sort de silence en sus. Et puis, si vous êtes à moitié aussi habiles que je le crois, il ne devrait pas y avoir de problème. 
                

    — Prêt pour le décollage ! annonça Thomas. 
                

    — Prends le temps de terminer ton repas, protesta l’incantatrice. Nous ne sommes pas à une demi-heure près ! 
                

    Thomas repoussa d’un air dégoûté les cubes alimentaires devant lui. 
                

    — J’offre ma part à qui la veut. Disons que l’impatience me taraude plus qu’un excellent repas ! 
                

    — Eh bien, c’est parti, conclut sa tante avec un air satisfait. Vise quelqu’un de pas trop important, Thomas. Tu auras plus de chance que son esprit ne soit
 pas verrouillé par un protecteur de pensées. 
                

    Le jeune homme opina, composa mentalement le nom de l’Incréé et lança la recherche. Ses perceptions bondirent hors de son crâne, son cœur battant la chamade. Le garçon prit immédiatement conscience du bruit de friture produit par les dizaines de milliers d’esprits réunis dans l’enceinte de Colossea. L’émission dessina progressivement les contours du géant. Thomas remonta vers la tête, niveau par niveau. Il avait l’impression d’avoir véritablement quitté son corps et de s’être engouffré dans un couloir balayé par des vents tempétueux. Chaque individu était au centre d’un petit tourbillon de neurones et la conjonction de toutes ces
 microperturbations générait de véritables bourrasques de pensées.  
                

    Une minute plus tard, le garçon s’était faufilé en esprit dans les quartiers réservés à l’imperator et aux savants. Il y avait peu de monde à cette heure. Il chercha à sonder les premiers individus rencontrés, mais se heurta à chaque fois à la défense psychique infranchissable érigée par un protecteur de pensée. Lui-même ne tarda pas à devenir la cible de tentatives d’intrusion, qui se brisèrent à leur tour sur les digues élevées par sa tante. La chance lui sourit enfin, en la personne d’un agent de sécurité accompagné par son loup apprivoisé (un vrai, celui-là). L’homme s’appelait Shmael et était membre de l’Interlice, la sûreté intérieure de l’imperium. Son esprit n’étant pas protégé, Thomas s’y engouffra sans vergogne. Il tâtonna quelques minutes avant de mettre la main sur ce qu’il était venu chercher. Il réintégra aussitôt son propre corps. 
                

    — Je sais comment accéder aux niveaux interdits ! jubila-t-il. 
                

    — Alors, c’est comme nous y étions ! conclut avec calme sa tante.

  

8.
Le chronoprisme




    
    Revenus à la bulle d’habitation, les conspirateurs débranchèrent leur homme-marionnette et abandonnèrent les torques de confort sur leur lit. Ils jetèrent les capes à capuche distribuées par Dune Bard sur leurs épaules et devinrent subitement invisibles. 
                

    — Du coup, on ne se voit plus, réalisa Palleas. On va faire comment pour se suivre ? 
                

    — Avec ça, répondit l’incantatrice en les aspergeant d’une poudre dorée. C’est un marqueur, visible seulement par ceux qui en sont également recouverts.  
                

    Les jeunes gens réapparurent aux yeux de leurs camarades, sous l’aspect de silhouettes spectrales. 
                

    — En revanche, le sort de silence ne sera efficace que dans un rayon de quelques
 mètres autour de moi, précisa la magicienne. Il ne faudra pas trop vous éloigner. Je l’ai complété par un sort de répulsion, destiné à perturber l’odorat des loups de l’Interlice. Ma seule inquiétude concerne nos pensées… 

    Elle se tordit la bouche d’un air ennuyé. 
                

    — Je ne suis pas certaine que mon bouclier psychique soit suffisant pour nous
 assurer la furtivité nécessaire… Mais je n’ai pas de solution miracle : il va falloir faire avec ! 
                

    — Allons-y ! lança Thomas. 
                

    Il se sentait grisé par la tournure que prenaient les événements, impatient de découvrir ce que les Colosséens trafiquaient dans les étages interdits. Il avait lu dans l’esprit de l’agent de sécurité que les aérotubes destinés au personnel subalterne étaient placés en dehors des pyrabulles, aux deux extrémités de chaque niveau. Ils empruntèrent un chemin soigneusement entretenu qui s’éloignait en direction de la forêt derrière laquelle s’était couché le soleil. Après avoir longé le lac, les jeunes gens et l’incantatrice pénétrèrent au milieu des arbres, dont le feuillage cacha aussitôt le ciel étoilé. Fort heureusement, le sentier serpentait à présent entre des parterres de mousse phosphorescente, qui délimitaient parfaitement le parcours. Après quelques minutes de marche, ils débouchèrent dans une petite clairière où pénétrait largement la clarté stellaire. Le chemin ne paraissait pas se prolonger au-delà. 
                

    — Pourtant, il me semble bien que c’est dans cette direction qu’il fallait aller, s’étonna Thomas en scrutant le rideau d’arbres. 
                

    Les adolescents s’arrêtèrent, perplexes. Duinhaïn traversa la clairière d’un pas décidé.  

    — Nous y sommes ! s’écria victorieusement le jeune Elwil. La forêt au-delà n’est qu’une projection synesthésique. 
                

    Ses compagnons s’avancèrent à leur tour. À quelques mètres des arbres, le paysage se troublait subitement, laissant apparaître la paroi interne du colosse, contre laquelle s’adossait la structure d’un aérotube. 
                

    — Impressionnant, apprécia Ela. Il faut vraiment avoir le nez dessus pour s’en apercevoir. 
                

    Thomas s’approcha de la colonne translucide. Comme il l’avait vu faire dans l’esprit du policier de l’Interlice, il tendit la main vers un capteur de mouvement situé à côté de la porte. Il ouvrit et ferma à dix reprises la main, en dépliant à chaque fois un nombre de doigts déterminé. Bingo ! Un léger sifflement précéda l’arrivée de la cabine. La porte s’effaça avec un chuintement et les conspirateurs s’engouffrèrent à l’intérieur. 
                

    — Le niveau 17 correspond au quartier de l’Imperator et le 18 au Centre de la Recherche et des Inventions, précisa Thomas. Cet aérotube ne permet d’accéder qu’au niveau 18. 
                

    Il composa le chiffre dix-huit en ouvrant quatre fois la main devant un autre
 capteur mural et la cabine s’éleva sans heurt.  
                

    — À partir de maintenant, on se tient sur nos gardes et on reste groupés, rappela Dune Bard.  
                

    Lorsque la porte coulissa de nouveau, ils découvrirent un hall pentagonal dans lequel s’ouvraient de nombreux couloirs. Du plafond coulait une lumière crue, qui faisait scintiller les surfaces argentées en plaston. Devant eux se trouvait un imposant guichet de réception, semblable à celui d’un hôtel. Le réceptionniste, un gros homme tout tire-bouchonné dans son colencor parme et or, fronça les sourcils en contemplant l’aérotube vide qui venait de s’arrêter à son étage. Il se pencha d’un air suspicieux au-dessus du comptoir, faisant saillir les bourrelets de son
 triple menton. 
                

    — On ne traîne pas ! chuchota Thomas, oubliant pour le coup que le sort de silence couvrait
 sa voix. 
                

    Il entraîna ses amis dans le plus vaste des couloirs, celui qui menait au truc interdit,
 comme le désignait lui-même le membre de l’Interlice Shmael. Ils passèrent devant des dizaines d’autres couloirs – un véritable labyrinthe, pour qui devait s’y aventurer – avant d’aboutir à un nouveau hall pentagonal. Cette fois, pas de guichet ni de réceptionniste, juste un impressionnant service de sécurité constitué de six membres de l’Interlice et de leurs loups. Des armures couvraient les hommes de la tête aux pieds, faites de métal brillant noir et argenté, avec un bandeau réfléchissant là où auraient dû se trouver les yeux. Les loups n’étaient pas moins menaçants. Grands comme des poneys, ils avaient des yeux jaunes inquiétants et d’immenses crocs dépassaient de leur gueule entrouverte. Thomas, se recroquevillant malgré lui devant le regard farouche des animaux et le masque vide des policiers, dut
 réfréner son envie de faire demi-tour. Il sonda brièvement l’esprit des hommes et constata que Shmael n’était pas parmi eux. Bizarrement, il en conçut de la déception, comme si le fait que le policier lui ait involontairement permis de s’introduire dans les niveaux interdits le rendait moins dangereux que ses
 semblables.  
                

    Le garçon fit signe à ses amis de contourner les agents de sécurité pour se rapprocher d’une porte vitrée circulaire, la seule ouverture visible dans le hall, si l’on excluait le couloir qui les avait conduits ici. En arrivant à quelques mètres de la porte, quelque chose dut déceler leur présence car elle s’ouvrit subitement avec un bruit de succion, comme l’iris d’un appareil photo. Les policiers et leurs animaux se retournèrent vivement. 
                

    — Qu’est-ce qui a déclenché la porte ? demanda l’un des factionnaires, d’une voix impersonnelle filtrée par le circuit de communication de son armure. 
                

    — Un insecte a dû passer devant le détecteur, suggéra un autre. 
                

    Thomas franchit la porte ventre à terre, suivi de près par ses compagnons. La porte se referma derrière eux, sans déclencher la moindre réaction des membres de l’Interlice. 
                

    — Ils ne soupçonnent pas qu’ils ont assisté à une intrusion sans lever le petit doigt, gloussa Dune Bard. 
                

    Elle semblait beaucoup s’amuser de la situation. 
                

    — Qu’ils restent bien là-bas, souffla Thomas. Je n’ai aucune envie de retomber sur ces malabars ! 
                

    L’endroit où ils avaient surgi était plongé dans la pénombre. Il semblait immense, avec un plafond élevé faisant penser à un chapiteau de cirque. 
                

    — On dirait une sorte d’amphithéâtre, murmura Pierric en scrutant la déclivité devant lui. 
                

    — Il y a de la lumière plus bas, assura Duinhaïn.  
                

    Il fit quelques pas en avant. 

    — Attends-nous, demanda l’incantatrice. Je sens la présence de protecteurs de pensées dans les parages : nous devons rester groupés. 
                

    Le petit groupe avança prudemment dans la pente. Elle s’accentua franchement et le sol lisse céda la place à un large escalier. Tous s’immobilisèrent au sommet des marches, en découvrant le spectacle surprenant en dessous d’eux. Le fond de la salle était occupé par des gradins en demi-cercle, prolongés par une scène profonde. Une dizaine d’hommes, vêtus d’un colencor blanc et le visage dissimulé derrière un masque-hologramme, occupaient les rangées du bas. Ils étaient penchés sur les écrans translucides de machines mystérieuses, couvertes de symboles en forme de spirale et de voyants lumineux. La
 rotation hypnotique des engrenages sur leur masque se reflétait curieusement sur le verre et le plaston. Quelques rangs au-dessus d’eux, des Empathes protecteurs de pensées se tenaient aussi immobiles que des statues, enfouis sous les replis de leur
 cape à capuche violacée.  
                

    La scène faisant face aux gradins était divisée en deux parties distinctes. Sur le devant, un revêtement synesthésique projetait la représentation réduite d’un paysage de collines et de forêts, défilant à vive allure en dessous de trois disques lumineux. L’arrière-scène était plus surprenante encore : elle était occupée par trois tubes noirs et ondulants, de cinq ou six mètres de diamètre pour le double de longueur, qui paraissaient flotter au-dessus du sol. L’air à l’intérieur des cylindres était parcouru par une infinité d’éclairs jaunes et oranges, fins comme des aiguilles et produisant un crépitement d’électricité statique. Au fond de chaque boyau ondulant apparaissait l’image d’un paysage boisé, vu par le dessus et glissant à grande vitesse.  
                

    — Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? souffla Pierric. 
                

    Thomas allait répondre qu’il n’en savait fichtrement rien, lorsque la réponse à la question jaillit d’elle-même, le percutant comme un train lancé à pleine vitesse. Il tourna un visage ébahi vers son ami. 
                

    — Ce sont… des OVNI ! 

    Pierric commença par sourire, puis ses sourcils se haussèrent de stupéfaction. Il reporta son attention sur le bas de l’amphithéâtre : les tubes représentaient visiblement le paysage survolé par les trois disques lumineux…

    — Nom d’un p’belly nuage, tu pourrais bien avoir raison…

    — Tu parles des objets volants qu’Andremi recherche ? s’étonna Ela. 
                

    Thomas acquiesça. 

    — Je crois que ces gens explorent le Reflet à l’aide de ces machins ! Ces tunnels noirs doivent être des sortes de passages… ouverts à travers la vibration fossile. 
                

    Pierric siffla entre ses dents. 

    — Du coup, les OVNI ne seraient rien d’autre que l’extrémité visible de ces drôles de passages, supputa-t-il. La partie émergée de l’iceberg… 

    — C-co-comme le rond de lumière d’une lampe p-p-projeté sur un m-mur, compléta Bouzin. 
                

    — Rien à voir avec les petits hommes verts, marmonna Thomas. 
                

    — Le pauvre Andremi va être malade d’apprendre qu’il a raté ça, sourit Palleas. 
                

    — Hé ! Hé ! ricana Pierric. Va falloir rebaptiser les OVNI en OPNI, Objets Perçants Non Identifiés ! 
                

    — Il n’y a que toi pour plaisanter en pareille situation, mon pauvre vieux, se désola Thomas. D’un autre côté, je me demande comment ils appellent les OVNI dans ce monde…

    — Des pèlerins ! répondit Tenna. 
                

    Tous les regards convergèrent dans sa direction. 
                

    — Comment le sais-tu ? questionna Ela. 
                

    — Ben, c’est marqué là ! répondit la jeune fille sur le ton de l’évidence. 
                

    Elle désignait un panneau lumineux fixé au mur, à côté de la porte diaphragme qu’ils avaient franchie à l’arrivée. Il y était inscrit, en gros caractères : « SALLE DE CONTRÔLE DES PÈLERINS – ACCÈS STRICTEMENT RÉSERVÉ AU PERSONNEL DE CLASSE A. »

    — Chapeau, ma vieille ! lâcha Pierric. Au moins une qui garde les yeux ouverts. Nous, on est bons pour se
 commander des cannes blanches à Noël prochain ! 
                

    — Les pèlerins, marmonna Dune Bard. C’est fascinant… Mais j’aimerais bien savoir ce qu’ils comptent en faire…

    Thomas lança un regard intrigué à sa tante. Elle pinçait les lèvres d’un air dubitatif. 
                

    — Ce sont d-d-des savants, nota Bouzin. Ils ét-t-tudient t-tout simplement l’autre m-monde. 
                

    — Permets-moi d’en douter, grogna Duinhaïn. Je n’ai aucune confiance en ces types, tout savants qu’ils soient. Je les soupçonne d’avoir des idées bien moins reluisantes derrière la tête. 
                

    — Je suis de ton avis, approuva Ela. Les Colosséens ne travaillent jamais pour des clous…

    — Croyiez-vous qu’il soit possible de tenter de sonder l’un des savants ? demanda Thomas à sa tante. On pourrait savoir ce qui se trame ici. 
                

    — Inutile. Chacun d’eux est sous la protection d’un Empathe : nous ne ferions qu’attirer l’attention sur nous. Par contre, j’ai détecté la présence d’un grand nombre de policiers de l’Interlice à l’étage supérieur. Ce qui signifie qu’il y a autre chose d’important là-haut. Nous devrions y faire un tour. 
                

    — Mais il n’y a pas d’étage au-dessus ! s’étonna Thomas. 
                

    — Apparemment, il y a un dix-neuvième niveau, affirma sa tante. 
                

    — Si je puis me permettre, sourit Tenna, c’est aussi marqué là ! 
                

    Un second panneau lumineux, en forme de flèche celui-là, indiquait : « ACCÈS NIVEAU SUPÉRIEUR – SALLE DU CHRONOPRISME – STRICTEMENT RÉSERVÉ AU PERSONNEL DE CLASSE A. »

    — Le chronoprisme ! s’écria Thomas. Je parie que ça a un lien avec nos deux Frontières disparues ! 
                

    — Pour sûr ! lança victorieusement Pierric. Allons-y vite, et tant pis s’il faut jouer à cache-cache avec une armée de Robocops…

    — Contournons l’amphithéâtre par le haut, indiqua Palleas. Il y a une nouvelle porte ronde de l’autre côté ! 
                

    La porte donnait accès à un couloir qui les mena jusqu’à un nouvel aérotube. Thomas composa le chiffre 19 devant le capteur de mouvements et la
 cabine s’ébranla aussitôt. Lorsque les portes s’effacèrent, ils découvrirent le même hall pentagonal qu’au niveau inférieur, avec le même comptoir occupé par un réceptionniste presque aussi obèse que le précédent. La seule différence, mais elle était de taille, était la présence de dizaines de policiers de l’Interlice accompagnés de leurs fauves domestiques. Tous les regards se tournèrent vers l’aérotube et les adolescents se pétrifièrent, comme si les capes d’invisibilité ne les soustrayaient plus à la vue d’autrui.  
                

    — Avancez ! les houspilla Dune Bard. Ils ne sont pas là pour nous et ne nous voient pas. En revanche, nous pourrions être découverts si l’un d’eux venait à s’approcher pour examiner l’aérotube. On traverse le hall en longeant le mur par la droite. Attention de ne
 pas effleurer un homme ou un loup au passage ! 
                

    Les jeunes gens et la vieille femme se hâtèrent vers le plus grand couloir, en gardant autant d’espace que possible entre eux et les costauds en armures. 
                

    — Ça arrive parfois que l’aérotube se détraque, expliqua le réceptionniste aux policiers intrigués. Fichue mécanique ! 
                

    Thomas sonda fugacement l’un des policiers. Il apprit que le comité d’accueil attendait d’un moment à l’autre la visite d’importants visiteurs, dont ils ne connaissaient pas l’identité. Les conspirateurs s’engouffrèrent avec soulagement dans le couloir, qui les conduisit sans surprise jusqu’à un nouveau hall, où s’ouvrait une porte-diaphragme. 
                

    — Il faut se dépêcher ! lança Thomas. Les types de l’Interlice attendent la visite de gros bonnets. 
                

    — Je sais, confirma l’incantatrice. On fait rapidement le tour des lieux et on s’éclipsera lorsque toutes les attentions seront tournées vers les visiteurs ! 
                

    Les conspirateurs franchirent la porte circulaire et s’immobilisèrent à nouveau. Ils s’étaient attendus à surgir dans une réplique de la salle de contrôle des pèlerins. Ils s’étaient lourdement trompés. L’endroit était incroyablement plus vaste, au moins deux cents mètres de largeur pour le double de hauteur. Aucune illusion synesthésique ne dissimulait les lointaines parois de plaston, dont la courbure épousait les formes d’un visage démesuré. Cette salle gigantesque occupait visiblement toute la partie supérieure de la tête et l’intégralité du chapeau de Colossea.  
                

    Mais ce qui retenait l’attention en premier lieu était un magnifique cristal d’une dizaine de mètres de diamètre, qui flottait dans les airs, au centre de l’immense crâne artificiel. Il était fait d’un matériau absolument transparent et il n’était visible que parce qu’une sorte de clarté spectrale tombant du plafond faisait scintiller ses facettes. Leur surface était légèrement floutée, comme si elle vibrait à très haute vitesse. Trois pinceaux lumineux jaillissaient du bas du cristal,
 tombant sur trois machines complexes, couvertes des mêmes symboles en forme de spirale que ceux relevés sur les installations de la salle des pèlerins. En face de chaque machine se déployait un boyau noir et ondulant au fond duquel apparaissait un paysage : le
 premier montrait un torrent de lave rouge jaillissant des craquelures d’un sol tourmenté, le second une plage de sable sur laquelle couraient des vagues, le troisième un sous-bois de mousses et d’arbres vigoureux. Pour le reste, l’immense caverne artificielle était curieusement vide. Et pas âme qui vive non plus. 
                

    — C’est le chronoprisme, à votre avis ? demanda Ela. 
                

    Dune Bard hocha la tête en signe d’assentiment. 
                

    — Je pense que, contrairement aux pèlerins, le chronoprisme n’ouvre pas ses passages à travers l’espace, mais à travers le temps, affirma gravement l’incantatrice. 
                

    — C’est aussi mon avis, dit Thomas. Par contre, je me demande à quoi peuvent servir les deux gros tuyaux qui plongent dans le tunnel du paysage
 volcanique ? 
                

    Deux tubes annelés d’un bon mètre de diamètre surgissaient du sol en plaston et plongeaient dans le boyau noir où ils semblaient s’évaporer au contact de l’image rougeoyante. Avant que quiconque n’ait eu le temps d’émettre un avis, un bruit de voix éclata dans leur dos. 
                

    — On a de la visite ! avertit Duinhaïn. 
                

    — On retourne vers l’entrée ! intima Dune Bard en entraînant derrière elle le groupe d’adolescents.  
                

    Mais ils furent stoppés net par l’arrivée au pas de gymnastique des membres de l’Interlice et de leurs loups. Ils se replièrent précipitamment en direction du cristal. Les policiers formèrent un double cordon de protection à partir de la porte-diaphragme. Une dizaine d’aristocrates aux visages dissimulés derrière des masques-hologrammes franchirent à leur tour l’embrasure circulaire. Ils étaient suivis de près par leurs protecteurs de pensées et leurs animaux souffre-bonheur. L’un des nouveaux venus était couvert de la tête aux pieds par une illusion synesthésique montrant des centaines d’engrenages tournoyant follement comme des fourmis prises de panique. Le
 masque-hologramme plaqué sur sa figure représentait un visage mélancolique aux traits presque trop expressifs, comme ceux d’un acteur de l’époque du cinéma muet. L’individu semblait au centre de toutes les attentions et faisait visiblement les
 honneurs de l’endroit à une femme longue et sculpturale, vêtue d’un curieux costume pourpre à queue-de-pie qui la faisait ressembler à une dompteuse de fauves. Elle était la seule à avoir le visage découvert. Ses yeux immenses aux prunelles dorées filaient vers les tempes. 
                

    — Ainsi donc, voici le fameux chronoprisme, dit-elle en levant le regard en
 direction du cristal suspendu dans les airs. 
                

    — En effet, ma chère, répondit l’homme couvert d’engrenages.  
                

    Sa voix roulait avec une sonorité de graviers dans une casserole. 
                

    — Un legs de plus de nos Grands Anciens, poursuivit-il. La coiffe en forme de cône de Colossea est un collecteur de rayonnement cosmique. Le rayonnement fait
 tourner le cristal en orichalque sur lui-même, si vite qu’il en paraît immobile. C’est la conjugaison de cette rotation et des caractéristiques uniques de l’orichalque, qui permet d’ouvrir les tunnels temporels. 
                

    — Votre Seigneurie m’a dit il y a un instant que vous pouviez explorer n’importe quelle époque située dans le passé. Comment faites-vous pour sélectionner une date précise ? 
                

    Le masque-hologramme de l’homme se fendit d’un sourire grimaçant, qui le fit ressembler à une tête de mort. L’individu gloussa et avança à petits pas en direction des machines d’où semblaient surgir les trois boyaux ondulants, se rapprochant du même coup dangereusement des conspirateurs. Il charriait avec lui une odeur lourde
 de parfum, quelque chose à mi-chemin entre l’eau de Cologne et l’odeur de la barbe-à-papa. 
                

    — Pouah, chuchota Thomas à Ela. Il cocotte comme un magasin de parfums le jour des soldes ! 
                

    — Je crois que c’est l’imperator de Colossea, murmura la jeune fille. 
                

    — Our Quox ? Possible…

    L’homme flatta distraitement les oreilles de son animal souffre-bonheur en
 regardant dans leur direction, comme si le sort d’invisibilité ne l’empêchait pas de voir parfaitement les intrus qui avaient envahi son domaine. 
                

    — Tu crois… qu’il nous voit ? s’inquiéta Ela. 
                

    — Non, ce sont ces drôles de machines derrière nous qu’il regarde. 
                

    Les yeux mélancoliques du masque-hologramme avaient la fixité du regard d’un cobra. Ils ne semblaient pas appartenir au même visage que le sourire en dessous. « Ce visage est un puzzle ! », pensa Thomas. Le garçon vit un œil remonter en direction du cristal tandis que l’autre demeurait fixé dans leur direction. Les traits du masque exprimèrent soudain comme une cruauté secrète et les longues mains de l’homme semblèrent tordre le cou à un animal imaginaire. « Ce type est fou ! » Cette idée s’imposa à Thomas. « Il est complètement dingue. »  

    L’aristocrate couvert d’engrenages se tourna brusquement en direction de la femme, comme s’il se souvenait tout à coup qu’elle lui avait posé une question. 
                

    — Le prisme diffracte le temps et le projette en un arc-en-ciel impalpable autour
 de nous, lança-t-il avec emphase. Ces trois engins sont des détecteurs monochronotiques. Ils permettent de donner corps à ce qui se dégage de l’orichalque, selon des longueurs d’ondes qui correspondent chacune à des époques définies. Il n’est pas possible d’explorer n’importe quelle date de l’histoire. Seules certaines sont accessibles, sans que l’on sache pourquoi. On appelle ces périodes propices « des creux temporels ». Heureusement, ils sont suffisamment bien répartis pour couvrir toutes les périodes. 
                

    Il tendit le doigt en direction du tube au fond duquel flambait le paysage
 volcanique. 
                

    — Ce tunnel est en permanence branché sur les premiers âges d’Anaclasis. Nous prélevons par ces tuyaux une lave très fluide, qui sort à plus de 1 200 degrés de la croûte terrestre. C’est la principale source d’énergie de Colossea, inépuisable et totalement gratuite ! Les autres tunnels sont régulièrement réorientés vers différentes époques, au gré de nos besoins. Ils donnent pour le moment accès à ce que vous savez, peu avant l’époque de leur disparition.  
                

    La femme hocha la tête d’un air entendu. 
                

    — Celui du centre donne accès au monde englouti ? demanda-t-elle. 
                

    Les yeux du masque-hologramme roulèrent, furibonds. L’homme désigna d’un coup de menton péremptoire les policiers de l’Interlice. 
                

    — Désolé, imperator, s’excusa la femme. 
                

    Son ton badin démentait qu’elle le soit véritablement. 
                

    — Il suffit de traverser le tunnel pour se retrouver là-bas ? 
                

    — Exactement, répondit sèchement le monarque.

    La femme prit le parti d’ignorer son mouvement d’humeur. 
                

    — À quoi ressemble le tunnel vu depuis l’autre époque ? interrogea-t-elle. 
                

    — Il est presque indétectable. On devine seulement un léger frémissement de l’air, comme une vibration de chaleur. Il suffit de traverser cette zone perturbée pour se retrouver ici…

    Dune Bard posa soudain la main sur le bras de Thomas. 
                

    — Nous devons partir ! lança-t-elle sur un ton précipité. 
                

    — Que se passe-t-il ? s’alarma le garçon. 
                

    — L’un des Empathes soupçonne quelque chose ! Il s’acharne sur mon bouclier psychique et va finir par nous découvrir si nous ne partons pas immédiatement. On se glisse entre les courtisans et les policiers jusqu’à la porte qui est demeurée ouverte. 
                

    — En avant ! lança Thomas. 
                

    L’incantatrice et les adolescents contournèrent l’imperator et la femme, puis louvoyèrent pour éviter les Colosséens, dans l’espace restreint délimité par la double rangée de policiers. Tout se déroula parfaitement bien jusqu’au moment où un Empathe souffre-bonheur bondit devant les jeunes gens, sans doute pour s’éloigner d’un loup un peu trop entreprenant. Tenna le heurta de plein fouet. L’animal poussa un cri de douleur avant de se réfugier dans les jambes de son maître. Tous les visages se tournèrent vers l’animal de compagnie.  
                

    — Fermez la porte ! cria soudain l’Empathe de l’imperator d’une voix de crécelle. 
                

    — Courez ! glapit Dune Bard.  
                

    Les adolescents se jetèrent en avant et franchirent la porte-diaphragme au moment précis où elle commençait à se rétracter. 
                

    — On fonce jusqu’à l’ascenseur ! indiqua Thomas. Ils vont peut-être nous suivre. 
                

    En débouchant dans le hall pentagonal, les fugitifs freinèrent. Cinq policiers de l’Interlice bloquaient l’accès à l’aérotube, en brandissant des pistolets en forme de boomerang. 
                

    — Ils ont été alertés ! gronda Pierric. 
                

    — Je les vire de là ? proposa Palleas. 
                

    — Surtout pas ! intervint Thomas. Si tu fais ça, ils sauront que nous avons visité les secteurs interdits et nous ne pourrons plus y revenir. Prenez mes mains, je
 vais nous transporter ! 
                

    — Qu’est-ce que tu fais des Effaceurs d’ombre ? s’inquiéta Ela. 
                

    — Quelque chose me dit qu’ils ne doivent pas être nombreux dans les parages. Allez, prenez mes mains !

    — Thomas a raison, approuva l’incantatrice. Prenez ses mains, vite ! 
                

    La vibration fossile les avala et ils se retrouvèrent, pantelants, à l’endroit où ils avaient pique-niqué deux heures plus tôt. 
                

    — C’était moins une ! souffla Pierric en se laissant choir dans l’herbe. 
                

    — J’ai bien cru que nous allions rester coincés avec ces horribles policiers, gémit Tenna. 
                

    — L’Empathe poursuit ses attaques ? demanda Thomas à sa tante. 
                

    Elle secoua négativement la tête. 
                

    —  Il a perdu le contact au moment où nous avons plongé dans la vibration fossile. C’était doublement une bonne idée de s’enfuir ainsi ! Mais pour reprendre l’expression de Pierric, c’était vraiment moins une qu’il nous découvre…

    — Qu’est-ce q-qui vous laissait croire q-q-qu’il n’y aurait p-pas d’Effaceur d’ombre ? interrogea Bouzin. 
                

    — Mon petit doigt me dit que les Colosséens ne sont pas nets, répondit Thomas. Je les soupçonne... 
                

    — … d’avoir basculé du côté obscur de la force ? sourit Pierric. 
                

    — D’être de mèche avec les hommes-scorpions et les Effaceurs, oui. Je ne sais pas ce qu’ils préparent, mais je suis certain qu’on ne va pas apprécier du tout ! 
                

    — C’est également mon sentiment, intervint l’incantatrice. Cette femme qui visitait les niveaux interdits n’est pas colosséenne. Que l’imperator en personne lui présente les installations indique quelle importance revêt sa démarche. Et qu’elle s’intéresse justement aux tunnels temporels menant aux Frontières disparues ne peut vouloir dire qu’une seule chose…

    Les adolescents retinrent leur souffle. 
                

    — Elle travaille pour le maître de Ténébreuse ! Elle repère les lieux, avant qu’il ne vienne en personne y rechercher le nom des Incréés ! Nous devons les prendre de vitesse…

    — J’étais arrivé à la même conclusion, confirma Thomas sombrement. Nous ferons une nouvelle tentative
 demain soir…

    — Je crains que les niveaux interdits ne nous soient plus accessibles à présent, grimaça Duinhaïn. 
                

    — Ils le seront toujours pour un Passe-Mondes qui les a déjà visités, affirma Dune Bard. Et puis, il n’est pas certain que l’imperator accorde du crédit aux soupçons de son Empathe. Nous verrons bien demain, si l’attitude de nos hôtes à notre égard a changé ou non…

    Un silence lourd tomba sur le petit groupe. Tous semblaient prendre la mesure de
 ce qu’ils avaient découvert : les OVNI-pèlerins, le chronoprisme, la trahison probable des Colosséens… Cela faisait beaucoup pour une seule soirée ! L’inquiétude était palpable.

    — Ne craignez-vous pas que ce voyage scolaire soit un piège destiné à mettre la main sur Thomas ? demanda finalement Ela. 
                

    — Ce voyage était prévu de longue date, répondit Dune Bard. Mais je suppose, en effet, qu’ils vont profiter de l’occasion pour tenter d’enlever Thomas. Comme ils l’ont déjà fait sur Dardéa, avec la complicité de Baass. En venant ici, nous connaissions les risques tout autant que les
 enjeux…

    Un léger froncement naquit entre les sourcils de la jeune fille. 
                

    — Mais rassure-toi, ajouta l’incantatrice. Je peux requérir l’aide des Veilleurs à tout moment. Ils pourront intervenir en quelques minutes si les choses venaient
 à se gâter. 
                

    — On ferait bien de rentrer maintenant, suggéra Tenna d’un ton volontairement léger. 
                

    Elle passa son bras sous celui d’Ela.  
                

    — Faut pas traîner, parce que toutes ces émotions m’ont donné envie de faire pipi ! 
                

    Ela adressa un sourire reconnaissant à son amie. 
                

    — On ne peut que s’incliner devant un tel cas de force majeure ! 
                

    — Et moi, je tombe de sommeil, avoua Palleas. Le trop plein d’émotions, sûrement…

    — Dormir va nous faire le plus grand bien à tous, assura Dune Bard. 
                

    — Dormir, oui, mais sur une seule oreille, marmonna Thomas à l’intention de Pierric. 
                

    Ce dernier fit oui de la tête, en emboîtant le pas au petit groupe. Il leva les yeux vers les myriades d’étoiles parsemant la voûte céleste, à la recherche d’un hypothétique nuage. Mais le ciel synesthésique était à l’image de la ville Mécanique : trop parfait pour être honnête !

  

9.
L’aquaport




    
    Thomas avait échappé à la voix, mais pour combien de temps ? Les battements désordonnés de son cœur se calmaient progressivement. 
                

    La vieille demeure abandonnée dans laquelle il s’était engouffré sentait l’humidité et le renfermé. La pièce était totalement vide, éclairée chichement par les rais de lumière traversant les planches clouées aux fenêtres. Le garçon remarqua, avec un étrange sentiment de déjà vu, une mouche sur le papier peint défraîchi. Elle faisait consciencieusement la toilette de ses pattes antérieures, fines comme des cheveux. Thomas détacha son attention de l’insecte pour jeter un coup d’œil à travers les carreaux poussiéreux. 
                

    La plaine s’étendait jusqu’à l’infini, morne et plate sous un ciel uniformément gris. Pas la moindre trace de… de quoi, au juste ? Il réalisa qu’il n’avait pas la plus petite idée de ce qui le traquait. Il ne savait qu’une seule chose : la voix avait cessé de résonner dans sa tête depuis qu’il avait poussé la porte de la maison. C’est tout ce qui comptait pour le moment. 
                

    Tout en se faisant cette remarque, il prit conscience d’une nouvelle altération de son environnement : la lumière diminuait et l’air se refroidissait rapidement. Il redressa la tête, comme un animal qui hume un incendie de forêt… sauf que ce n’était pas du feu qu’il sentait, mais de… la glace ! Il devina un mouvement à la limite de son champ de vision : la mouche s’était rapprochée ! Elle avait terminé ses ablutions et ses yeux inhumains semblaient… LE FIXER ! 
                

    L’image d’un corbeau se superposa dans son esprit à celle de la mouche et Thomas fut aussitôt couvert d’une sueur froide, comme s’il venait de se faire asperger par la poussière d’eau d’un tuyau d’arrosage. Il se précipita hors de la pièce et claqua la porte derrière lui. Il enfila un couloir, traversa une autre pièce, grimpa quatre à quatre des escaliers grinçants et stoppa net devant une porte fermée. C’était la réplique exacte de celle qu’il avait poussée pour entrer dans la maison ! La même surface gerçurée, la même couronne de fleurs artificielles avec, noté au centre, « Bienvenue » en lettres dorées. 
                

    Il ouvrit la bouche pour reprendre son souffle, à deux doigts de sombrer dans la panique. L’air froid et humide, épaissi par un relent de pourriture, coula difficilement dans ses poumons. Il
 entendit craquer l’escalier dans son dos et se détourna de la porte dans un rapide volte-face. La montée d’escaliers était à présent plongée dans l’obscurité. Il entendit avec horreur une nouvelle marche craquer. 
                

    — Qui est là ? cria-t-il. Y a quelqu’un ? 
                

    Pas de réponse. Il eut simplement l’impression de percevoir une respiration. Puis une autre marche craqua. Thomas se
 plaqua contre la porte, son cœur battant douloureusement dans sa poitrine. Il devina soudain un visage, en
 contrebas, qui regardait dans sa direction. Un visage… connu ? 
                

    — Qui êtes-vous ? lança le garçon d’une voix déformée par l’angoisse. 
                

    — Tu sais qui je suis, chuchota l’inconnu. 
                

    Cette voix… C’était LA VOIX ! Celle qui avait résonné dans sa tête. 
                

    — Rejoins-moi et ce sera la fin de tous tes soucis…

    L’escalier grinça. Terrifié, Thomas actionna la poignée de la porte contre laquelle il était appuyé. L’huis céda et le garçon se rua de l’autre côté. Il était de nouveau à l’extérieur, courant sous la chape de plomb du ciel noir et menaçant. Le sol sous ses pieds se mit soudain à osciller avec violence. Un tremblement de terre ? Il se campa désespérément sur ses jambes pour ne pas tomber. Il perçut, à la limite de l’inaudible, un murmure : 
                

    — Réveille-toi, Thomas, réveille-toi…

    — C’est un rêve ? gémit-il. 
                

    — Tu as fait un cauchemar, réveille-toi maintenant. 
                

    Le garçon réalisa que quelqu’un le secouait. Tout cela n’existait pas, il suffisait qu’il ouvre les yeux pour que tout s’évapore ! Au prix d’un immense effort, comme s’il poussait un rocher vers le sommet d’une colline, il se força à sortir du sommeil. Il cligna des yeux plusieurs fois et découvrit Ela, assise sur le bord de son alvéole de sommeil. Elle lui caressait le front, ses grands yeux verts remplis de
 sollicitude. 
                

    — Tu as fait un cauchemar, répéta l’adolescente. C’est terminé maintenant. 
                

    Le garçon s’assit sur sa couche. Il secoua la tête pour  reprendre ses esprits. 
                

    — C’était si… réel ! Comme l’autre fois…

    — Tu as déjà fait ce cauchemar ? 
                

    — Une fois… Je suis poursuivi par quelqu’un… que je ne parviens pas à reconnaître… L’angoisse ! Je crois que j’ai trop lu de romans de Stephen King ! 
                

    — Ça ne m’étonne qu’à moitié, ces cauchemars, tenta de le rassurer la jeune fille. Il t’est arrivé tellement de choses en deux mois. C’est normal que tu sois perturbé. Moi, je serai aux quatre cents coups si un destin à l’échelle du monde me tombait sur les épaules. J’admire ta sérénité…

    — Je suis ton héros, en somme ? tenta de plaisanter le garçon. 
                

    — Tu es mon héros, sourit Ela. Mais même les héros ont besoin de dormir. C’est encore la nuit. Ça va aller ?

    — Je crois. Merci, princesse…

    La jeune fille déposa un baiser sur les lèvres du garçon. En se redressant, elle lui adressa un regard chargé de tendresse. 
                

    — Tu veux que je reste avec toi pour le reste de la nuit ? demanda-t-elle en baissant d’un ton, comme si elle craignait d’être entendue. 
                

    — Dans mon lit ? 

    — Non, roulée en boule sur le tapis, comme un bon chien. 
                

    — J’aimerais bien, déglutit le garçon. 
                

    — Alors, pousse-toi un peu. Et je te préviens, j’ai toujours les pieds froids ! 
                

    — Je ferai avec ! Ça pourra pas être pire que le cauchemar ! 
                

    Elle se glissa sous le drap et vint se blottir contre lui, la tête posée dans le creux de son épaule, une main protectrice posée à plat sur sa poitrine. 
                

    — Je ne t’écrase pas ? demanda-t-elle dans un souffle. 
                

    — Non, c’est… cool…

    — Alors, fais de beaux rêves, mon héros. 
                

    — Bonne nuit, princesse. 

    Elle poussa un petit soupir de bien-être qui combla le garçon de bonheur. Il ferma les yeux, profitant du moment. Le cauchemar, les
 incertitudes du lendemain, tout était oublié. Il n’existait plus que le souffle régulier de la jeune fille, qui lui chatouillait agréablement la base du cou. Et cette sensation troublante de sentir le corps de l’adolescente épouser le sien. Il se sentait follement heureux. Il se dit qu’il ne parviendrait jamais à trouver le sommeil, mais finalement, il arriva sans se faire prier. 
                

    *

    Au matin, Thomas s’éveilla encore étourdi de bonheur. Il ouvrit les yeux et poussa un petit cri de surprise en découvrant le visage d’Ela penché sur le sien. Il n’avait pas l’habitude de découvrir un visage à son réveil, surtout avec des yeux si verts et si brillants. Il se redressa tellement
 vite qu’il en fut tout étourdi. La jeune fille sourit d’un air ironique. 
                

    — Ça fait cinq minutes que je te fais des bisous pour te réveiller, gros paresseux. 
                

    — Ah ? Ben… normal, je faisais durer le plaisir…

    — Tu n’as pas besoin de dormir pour me demander des bisous, répondit la jeune fille en s’étirant comme une chatte à ses côtés. 
                

    — C’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd, sourit le garçon. 
                

    Au même instant, la voix de Pierric retentit, filtrée par la cloison synesthésique d’intimité. 
                

    — Debout, les amoureux ! On n’attend plus que vous !

    — Pour la discrétion, c’est raté, nota Thomas. 
                

    — On dit qu’on est malades ? proposa Ela en se collant au garçon. 
                

    — Tu raterais la visite de Colossea ? 
                

    — Pas toi ? demanda la jeune fille en le contemplant à travers le voile de ses cheveux de jais. 
                

    Thomas sentit son cœur battre à coups redoublés. 
                

    — Plutôt deux fois qu’une…

    La voix de Dune Bard interrompit leur échange. 
                

    — La principale Aldesia vient de battre le rappel. Vous avez cinq minutes pour
 faire une toilette rapide et avaler un cube de nutriment ! Et que ça saute ! 
                

    — Elle a dû être adjudante dans une autre vie, grinça Thomas. 
                

    — Partie remise, assura la jeune fille avec un regard mutin. 
                

    Elle sauta prestement de la couche. 
                

    — Me voici, monde cruel, dit-elle sur un ton théâtral, avant de franchir le mince rideau synesthésique d’intimité. 
                

    Thomas poussa un soupir et suivit son amie. 
                

    *

    Les adolescents et l’incantatrice furent rassurés de constater que la principale Aldesia semblait ce matin-là dans d’excellentes dispositions. Rien dans son attitude ne laissait supposer qu’elle ait été alertée sur une possible intrusion des étages interdits. De leur côté, les conspirateurs avaient sagement repassé le torque de confort autour de leur cou et se comportaient comme de bon petits
 scouts, curieux de tout et bon public. Il ne s’agissait pas d’attirer l’attention sur eux. D’autant que Zerth Pest semblait subodorer quelque coup fourré et ne les lâchait quasiment pas d’une semelle. 
                

    Le programme de la journée était divisé en deux parties : le matin, une promenade à travers les niveaux d’habitation de la ville Mécanique ; l’après-midi, la visite de l’aquaport, sur laquelle la principale demeura volontairement évasive pour ménager l’effet de surprise. Les niveaux de Colossea étaient tous conçus selon le même schéma : un décor synesthésique époustouflant dans lequel se fondaient non pas une mais plusieurs dizaines de
 pyrabulles. Le plus surprenant de ces univers illusoires était sans conteste celui du quatrième niveau : il représentait la surface d’un astre sans atmosphère, aux reliefs torturés tendus vers le noir d’encre d’un ciel occupé par un essaim de soleils rouges. Le plus paradisiaque était celui du septième niveau : une île tropicale posée au milieu d’un lagon survolé par des bancs de poissons ailés bavards comme des passereaux. Mais la plus grande curiosité de Colossea demeurait les Colosséens eux-mêmes : ils maîtrisaient si parfaitement leurs émotions, par respect pour ce fameux protocole courtisan des émotions et de la bienséance, qu’ils semblaient vidés d’une bonne part de leur humanité. En comparaison, les hommes-marionnettes, qui s’affairaient de toutes parts pour veiller à l’entretien des lieux, faisaient figure de joyeux lurons. En regardant déambuler les Colosséens à travers les allées d’un parc, Thomas réalisa soudain à quoi lui faisaient penser les habitants de la ville : aux zombies de La Nuit des morts-vivants ! À l’instar des revenants ringards de ce vieux film, ils avaient tous le regard éteint et la démarche pesante. Toutefois, même si leur allure prêtait à sourire, aucun des cadets de l’école ne se permit la plus petite allusion. Les inquiétants protecteurs de pensées qui flanquaient nombre de Colosséens ôtaient toute velléité d’ironie. 
                

    À la mi-journée, les élèves de l’école assistèrent à un concert synesthésique, donné dans un square du niveau seize. Les artistes étaient six jeunes femmes, assises en cercle sur une plateforme circulaire
 flottant au-dessus du sol. Elles portaient sur la tête des électrodes reliées à une grosse machine hérissée d’antennes. Elles avaient les yeux fermés et leurs lèvres fardées fredonnaient des paroles inaudibles.  
                

    Autour d’elles se développait la synesthésie : un mélange intime de sons, d’odeurs et de couleurs, chacun semblant s’exprimer à travers les autres dans une improbable et harmonieuse unité. Des arcs-en-ciel tintaient, éclataient ou hurlaient, des parfums pourpres et jaunes dessinaient des volutes
 et des arabesques entrelacées, des cercles d’eau et de feu tonnaient sur des goûts de cendres et d’épices… Les sensations qui résultaient de ces mariages contre nature étaient aussi indescriptibles et éphémères que le spectacle lui-même : un tourbillon de fascination, de surprise et de répulsion. Cette expérience unique laissa les élèves et leurs professeurs un peu désorientés, les sens saturés par ce trop-plein d’émotions. Tout le monde fut assez soulagé de s’éloigner de la synesthésie et du public massé autour des artistes. 
                

    — Les Colosséens semblent en transe devant le spectacle, constata Thomas, en coulant un
 dernier regard en direction des spectateurs immobiles aux yeux écarquillés. 
                

    — On dirait les statues de cire du musée Grévin, sourit Pierric. 
                

    — Moi, ils me donnent la chair de poule, frissonna Ela. 
                

    — L’un de vous a-t-il d-d-détaillé la machine ? demanda Bouzin à mi-voix. 
                

    — Pas plus que ça, répondit Palleas. 
                

    — Sur un c-cô-côté, il y a une sorte d’écran de c-c-contrôle avec des tas de symboles en spirale… 

    — Les mêmes que sur les machines des niveaux… que l’on sait ? demanda Duinhaïn. 
                

    — Les m-m-mêmes ! 

    — Intéressant, jugea Thomas. Je vais me renseigner !

    Il se faufila au milieu des cadets pour rattraper la principale Aldesia et lui
 posa sa question : 
                

    — J’ai remarqué une drôle d’écriture sur la machine de synesthésie. De quoi s’agit-il ? 
                

    — La langue d’un peuple très ancien, répondit spontanément leur guide. Nous les appelons les Grands Anciens, car ils ont été les premiers à bâtir une civilisation sur Anaclasis. 
                

    — Cette machine est une antiquité ? s’étonna Thomas. 
                

    La femme sembla ennuyée. 

    — Pas vraiment… Elle a été reproduite selon des modèles découverts il y a plusieurs siècles…

    — Même le texte a été reproduit à l’identique ? 
                

    — Même le texte… Nous en reparlerons plus tard, si vous le souhaitez. Je dois guider le groupe
 vers l’endroit où nous allons nous restaurer, à présent. 
                

    La principale rejoignit les professeurs, visiblement soulagée d’échapper à de nouvelles questions. Thomas rapporta ses propos à ses amis. 
                

    — Si vous voulez mon avis, dit Duinhaïn, cette machine n’a pas été fabriquée à Colossea. Ils l’ont ramenée directement du passé à travers leurs tunnels temporels ! 
                

    — Probable, approuva Thomas. Et ça pourrait bien être le cas de l’essentiel de leur technologie…

    La suspicion se transforma en certitude l’après-midi même, à l’occasion de la visite de l’aquaport. La principale Aldesia avait entraîné les membres de l’école des Deux Mains jusqu’à un niveau situé sous la surface du lac. Là, ils avaient découvert une seconde ville, souterraine cette fois, et dédiée entièrement aux entrepôts et aux usines de Colossea. Des centaines de Colosséens y travaillaient, suppléés efficacement dans leur tâche par des milliers d’hommes-marionnettes. La visite se poursuivit par le quartier de l’aquaport, bruissant d’activité. Des montagnes de containers étaient empilées dans un immense hangar où circulaient sans discontinuer des chariots lourdement chargés. Cela sentait la vase et l’huile de vidange. Thomas remarqua avec étonnement que nombre de containers étaient brillants d’humidité, comme s’ils venaient d’être retirés de l’eau. 
                

    — D’où viennent toutes ces marchandises ? s’étonna Dune Bard, qui paraissait avoir fait le même constat. 
                

    — Khulna, Sylha, Paletwa et bien d’autres capitales des archipels sous-marins de l’océan d’Ouest, répondit Aldesia d’un air satisfait. Un tiers de nos échanges commerciaux est réalisé avec les villes du peuple aquatique.  
                

    — Ces villes me sont inconnues, avoua Dune Bard. 
                

    — Ce n’est pas très étonnant, poursuivit la principale. Les Aquatiques entretiennent peu d’échanges avec les peuples de la surface, en particulier avec les habitants des
 Villes Mortes (elle avait investi ces deux derniers mots d’une certaine charge de mépris), qui les considèrent généralement comme des êtres bizarres dénués d’intérêt. C’est tout le contraire. Les Aquatiques descendent en droite ligne des Grands
 Anciens, la toute première civilisation d’Anaclasis, qui prospéra à l’époque des Incréés. Nos amis amphibiens ont développé une civilisation originale et raffinée, basée en grande partie sur la technologie de leurs glorieux ancêtres…

    — C’est également le cas de Colossea ? intervint Thomas. 
                

    Les prunelles d’Aldesia se dilatèrent lorsqu’elle posa le regard sur Thomas. 
                

    — C’est en partie le cas de Colossea, confirma-t-elle. Nous partageons avec nos amis
 aquatiques la même fascination pour la technologie de ce lointain passé. Le Grand Rouage – c’est ainsi que nous désignons la science de cet âge d’or –, est notre guide le plus précieux. C’est d’ailleurs une des inventions de ces Grands Anciens qui va nous permettre d’accéder aux quais de déchargement de l’aquaport… en gardant les pieds au sec ! Si vous voulez bien vous donner la peine de me
 suivre…

    Elle conduisit les élèves et leurs professeurs à l’extrémité du hangar. Plusieurs tunnels prolongeaient le dépôt. De là surgissait sans discontinuer un flot de chariots transportant les containers
 luisants d’humidité. Un linteau métallique, sur lequel apparaissait l’antique écriture torsadée des Grands Anciens, surplombait l’entrée de chaque tunnel. 
                

    — Il s’agit d’un générateur de stase, expliqua Aldesia. Il ouvre un tunnel directement… à travers l’eau ! 
                

    Les membres de l’école ouvrirent des yeux stupéfaits. 
                

    — Avancez dans le plus petit tunnel. Il est entièrement dédié à l’usage des piétons : aucun risque de se trouver nez à nez avec un chariot…

    Thomas et ses amis s’engagèrent sous la voûte aigue-marine du boyau. La surface était parfaitement lisse et transparente, mais semblait parcourue en permanence
 par de petites rides brillantes.  
                

    — On voit l’eau à travers, s’extasia Tenna. 
                

    — Erreur, jeune fille, corrigea la principale. Vous ne voyez pas l’eau à travers, vous voyez à travers l’eau. Car tout ce qui vous entoure n’est QUE de l’eau. La stase ouvre un passage directement à travers le lac ! 
                

    — Moïse devait avoir dissimulé un générateur de stase dans son bâton de marche, chuchota Pierric à l’intention de Thomas. 
                

    — Ben voilà, tout s’explique…

    — Une autre particularité de la stase est qu’elle ne bloque que le passage de l’eau, continua Aldesia. Vous pouvez plonger votre main à travers la paroi liquide et la retirer, sans provoquer d’inondation. 
                

    Thomas appuya sa paume contre la paroi translucide et ne rencontra aucune résistance. La fraîcheur de l’eau lui saisit les doigts et une goutte ruissela le long de son poignet. 
                

    — Incroyable… Il suffirait d’un simple pas en avant pour me retrouver debout au fond du lac ! 
                

    — Tu veux que je t’aide à franchir le cap ? plaisanta Palleas. 
                

    — Pas vraiment, l’eau est glaciale ! 
                

    — Nous allons suivre le tunnel jusqu’aux quais de déchargement, expliqua leur guide en reprenant la tête du groupe. 
                

    Le tunnel aboutissait à un espace immense résonnant du vrombissement d’une noria de chariots. Des grues plongeaient alternativement leurs bras préhensibles dans l’une des parois liquides avant de le retirer, chargé de containers ruisselants, qu’elles déposaient sur la remorque des véhicules de transport. 
                

    — Si vous vous approchez du mur d’eau, vous apercevrez à travers plusieurs navires marchands aquatiques. 
                

    Thomas approcha son visage de la surface liquide, au point de sentir le léger souffle d’air des ondulations générées par la stase. Le fond du lac semblait être vu à travers de la soie mouillée. Le garçon commença par apercevoir des bancs de poissons argentés, ronds comme des assiettes, ondulant à quelques mètres de lui. D’interminables moustaches pendaient de leur gueule en forme de trompe et de drôles de membranes lumineuses clignotaient sur leurs yeux. Puis Thomas remarqua de
 massives formes noires au second plan, découpées en ombres chinoises par la vive clarté de soleils artificiels flottant entre deux eaux. Il aiguisa sa vision et les
 formes se résolvèrent en d’énormes coques de navire métalliques, allongées comme des torpilles. Un grand nombre de containers étaient entreposés sur le pont des bâtiments sous-marins. Des humanoïdes amphibiens aux mains et aux pieds palmés s’activaient au milieu d’eux, pour aider au déchargement. 
                

    — Les poissons ne peuvent pas nous tomber dessus ? demanda l’un des cadets. 
                

    — Cela arrive, répondit Aldesia. Mais rarement, car le champ de stase produit de l’électricité statique, qui a tendance à les faire fuir. 
                

    — Quel système utilisent ces… navires sous-marins pour avancer ? demanda Pierric. 
                

    — Les Aquatiques exploitent certaines caractéristiques de la vibration fossile pour créer un écoulement de l’eau le long de la coque. C’est ce qui propulse les navires. Leurs bâtiments peuvent naviguer à des vitesses tout à fait prodigieuses… À présent, si vous n’avez pas d’autre question, nous allons remonter en direction de votre pyrabulle. Une soirée festive a été organisée pour vous…

    *

    Après le repas du soir, pris en commun sous le magnifique coucher de soleil synesthésique du niveau douze, les élèves furent rejoints par des étudiants colosséens. Un peu moins « coincés » que leurs aînés, les jeunes gens de la ville Mécanique n’en demeuraient pas moins très raisonnables. Une fois les présentations faites, ils invitèrent courtoisement leurs homologues de Dardéa à les accompagner dans l’un des lieux où les adolescents avaient coutume de se réunir pour danser.  
                

    — Je vous attends dans la bulle d’habitation, chuchota Dune Bard à l’intention de Thomas. Profitez de la fête pendant que je prépare ce qui va être utile pour la suite de la soirée…

    Thomas et ses amis emboîtèrent le pas aux deux groupes d’étudiants. Les Colosséens les emmenèrent dans une sorte de discothèque installée dans l’une des pyrabulles du niveau onze. L’endroit présentait la forme d’un vaste dôme, avec une piste de danse circulaire au niveau du sol et un long balcon hélicoïdal occupé par des canapés qui s’enroulait contre la cloison jusqu’au sommet de la pièce. De nombreux jeunes gens dansaient sur les battements sourds d’une musique déstructurée aux accents tribaux, enveloppés par les volutes ensorceleuses d’une synesthésie déployée du sol jusqu’au plafond. Les garçons et les filles dansaient face à face, bras en l’air et mains jointes par les paumes. Ils remuaient alternativement le haut puis
 le bas du corps, comme s’ils étaient parcourus par un courant électrique tantôt montant et tantôt descendant. La synesthésie donnait le tempo, en précipitant successivement images et odeurs du sol au plafond. 
                

    — Mais c’est qu’ils se lâchent, nos amis colosséens, apprécia Thomas. 
                

    — Oublié, le rigide protocole courtisan des émotions et de la bienséance, sourit Palleas. 
                

    — Ils ont intérêt à en profiter avant de se transformer en bons petits zombies à l’âge adulte, ajouta malicieusement Pierric. Ça me fait quand même un peu penser à Shrek en train de danser la techtonique, mais le cœur y est ! 
                

    — On essaie, plutôt que de palabrer ? lança Ela à Thomas. 
                

    — Tu crois vraiment ? On pourrait peut-être attendre les slows ? 
                

    La jeune fille ne lui laissa pas l’occasion d’hésiter et le poussa sur la piste en riant. Tenna en fit de même avec Bouzin, qui faillit en perdre son monocle de surprise. Une jeune Colosséenne en colencor rose bonbon saisit la main de Pierric et l’entraîna à son tour au milieu des danseurs. La soirée fila agréablement, sans slow au grand dam de Thomas, mais ponctuée par de nombreux fous rires. C’est finalement Ela qui rappela à ses amis la mission qui les attendait. 
                

    — On va y aller, acquiesça Thomas. Mais avant, il faut se débarrasser de ce pot de colle de Zerth. Regarde, il s’est rapproché en voyant qu’on quittait la piste. 
                

    — J’ai une idée ! lança Ela. Attendez-moi une minute. 
                

    Elle replongea au milieu des danseurs et parla à tour de rôle à la plupart des jeunes Colosséens avec qui ils avaient sympathisé durant la soirée. Certains d’entre eux chuchotèrent à leur tour quelque chose à l’oreille de leurs voisins. Lorsqu’Ela revint, elle était hilare. 
                

    — Qu’est-ce que tu leur as dit ? s’étonna Thomas. 
                

    — Que c’était l’anniversaire de Zerth, et que ce serait sympa de lui faire une petite surprise.
 Tenez-vous prêts à prendre vos jambes à vos cous ! 
                

    — Trop forte, apprécia Pierric. 
                

    Soudain, la musique se fit plus festive et un cercle de jeunes Colosséens se forma autour d’un Zerth Pest ébahi, en entonnant gaiement un chant d’anniversaire à la mode colosséenne. Thomas et ses amis en profitèrent pour s’éclipser, en riant sous cape. 
                

    *

    — Je commençais à me demander ce que vous faisiez, lança Dune Bard en les voyant surgir dans la bulle d’habitation. Il ne s’agit plus de traîner, maintenant…

    Elle déploya un sort de silence autour d’eux. 
                

    — Voilà la situation, reprit-elle. Il y a deux Frontières à trouver. Celle située près des côtes – à l’endroit appelé Mont Saint-Michel dans ton monde, Thomas – et celle située en pleine mer. Il y a trois tunnels temporels dans la salle du chronoprisme.
 Celui de gauche ouvre sur les premiers âges d’Anaclasis et peut être écarté d’office. Les deux autres correspondent certainement aux époques précédant la disparition de nos deux Frontières. L’inconnue, à qui l’imperator faisait visiter les lieux hier au soir, a suggéré que le tunnel du centre donnait accès à un monde englouti. Cela pourrait correspondre à la Frontière située en pleine mer et qui a disparu il y a 7500 ans. Par déduction, le tunnel de droite donnerait accès à la frontière du Mont Saint-Michel, disparue il y a 1500 ans. 
                

    — Ça se tient, approuva Thomas. 
                

    — La difficulté, c’est que nous ne savons pas dans lequel des deux mondes se trouvent ces deux
 Frontières. Sont-elles à Anaclasis ou dans le monde du Reflet ? En d’autres termes, les tunnels temporels ouvrent-ils dans le passé d’Anaclasis ou dans celui du Reflet ? 
                

    — Quelle importance ? s’étonna Tenna. 
                

    — Cela va déterminer le temps qu’il va falloir pour trouver les Frontières. Admettons que Thomas surgisse dans le passé du Reflet et qu’il gagne la première Frontière en une heure puis en revienne dans le même temps. Il n’aura passé que deux heures là-bas et pourtant, il s’en sera écoulé douze ici… C’est pourquoi nous ne pouvons envisager qu’une seule Frontière par nuit. D’autre part, nous ne pouvons pas nous permettre de tous disparaître douze heures ou plus. Thomas doit être accompagné d’une équipe réduite, dont l’absence demain passerait plus facilement inaperçue. De plus, si le tunnel temporel aboutit dans le passé à l’emplacement de Colossea, il faudra que Thomas voyage par sauts de puce et il n’est pas envisageable qu’il nous transporte tous sur une longue distance…

    Les visages s’étaient fermés. 
                

    — Qui doit m’accompagner, selon vous ? demanda Thomas. 
                

    — Palleas et Bouzin, dont les pouvoirs pourraient s’avérer utiles…

    — Je ne laisse pas Thomas partir seul ! affirma Ela d’un ton catégorique. 
                

    L’incantatrice ouvrit la bouche pour rétorquer, mais sembla hésiter en voyant l’obstination marquée sur le visage de la jeune fille. Les deux femmes se jaugèrent un instant du regard. 
                

    — Soit, tu l’accompagneras, soupira l’incantatrice. Mais personne d’autre. Je le répète, Thomas doit voyager léger, il en va de la réussite de sa mission…

    Pierric et Tenna acquiescèrent avec des airs maheureux. Duinhaïn enfouit son dépit dans l’habituelle impassibilité de ses traits. 
                

    — Venons-en maintenant aux détails pratiques…

    Dune Bard se tourna vers Thomas. 

    — Je préconise que tu commences par la Frontière du Mont Saint-Michel. C’est la moins éloignée, dans l’espace comme dans le temps. Ce sera forcément la plus simple à rejoindre par tes propres moyens. Tu vas avoir besoin de ceci…

    Elle sortit deux objets d’un repli de son manteau : une flûte en bois à une seule note et une boussole en cuivre. 
                

    — La flûte est un répéteur, comme tu le sais déjà…

    Thomas répondit au regard ironique de l’incantatrice par un haussement de sourcils complice. Il n’avait pas oublié que le premier répéteur qu’il avait tenu entre ses mains était celui qu’il avait dérobé chez sa tante, quelques semaines plus tôt. 
                

    — Ce répéteur est chargé d’un sort de compréhension. Il permet, à celui qui souffle dedans, de comprendre et de parler la langue étrangère à laquelle il est confronté. 
                

    — Définitivement ? 

    — Non, quelques jours, une semaine tout au plus.  
                

    L’incantatrice plaça la boussole en cuivre sous le nez de Thomas. Le cadran, soigneusement décoré d’arabesques, était muni de deux aiguilles de tailles différentes. 
                

    — C’est une géomancine, une boussole d’un genre un peu particulier. Elle permet d’indiquer la position d’un lieu déterminé au préalable à l’aide d’une incantation magique. Je l’ai réglée sur la Frontière du Mont Saint-Michel. La grande aiguille t’indiquera en permanence la route à suivre, la petite aiguille la distance entre toi et ton objectif. Le cadran est
 gradué en jours de marche, chacun d’eux correspondant environ à quarante kilomètres dans ton système d’unité. La Frontière est située à neuf jours de marche de Colossea. Une peccadille pour un Passe-Mondes… J’ai mis des capes-caméléon dans le sac, à toi de voir si tu souhaites les utiliser…

    — J’aviserai sur place... 
                

    — Des questions ? 

    — Aucune. Je vais simplement prendre de l’eau et de la nourriture pour le trajet…

    Dune Bard saisit une besace en cuir posée à ses pieds.

    — Tu as tout ce qu’il vous faut là-dedans, certifia-t-elle. 
                

    — Ma tante, si vous n’existiez pas, il faudrait vous inventer, sourit le garçon.  
                

    Il tendit les mains vers ses compagnons de route. 
                

    — On peut y aller, si vous êtes prêts…

    — Pas ici ! l’interrompit l’incantatrice. La pyrabulle est peut-être sous surveillance. Retournons dans la forêt, à côté de l’aérotube de service. 
                

    Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la clairière obscure, sous le scintillement d’une infinité d’étoiles, Thomas écarta de nouveau les bras. Ela, Bouzin et Palleas s’accrochèrent à lui, le visage grave. 
                

    — Soyez prudents, mes enfants, déclara Dune Bard d’une voix vibrante. Prenez le temps qu’il vous faudra pour mener à bien votre mission…

    — Envoyez-nous une carte, plaisanta Pierric. 
                

    Mais le cœur n’y était pas. La déception de ne pas être du voyage se lisait sur son visage. 
                

    — Nous serons revenus avant la carte, assura Thomas avec un clignement d’œil complice. 
                

    Il disparut avant que le son de sa voix ne se soit éteint. Dune Bard, Pierric, Duinhaïn et Tenna restèrent un instant silencieux, fixant d’un air inquiet l’endroit où se tenaient un instant plus tôt leurs amis. 
                

    — La vibration fossile n’est plus proscrite ? lança soudain quelqu’un dans leur dos. 
                

    Les quatre conspirateurs sursautèrent comme Zerth Pest sortait de l’ombre du sous-bois, les yeux écarquillés de stupeur. 
                

    — Que fais-tu là ? demanda l’incantatrice raidie de fureur. 
                

    — Je vous ai vus quitter la pyrabulle en rentrant de la fête… Je vous ai suivis, pour voir ce que vous maniganciez… Et je ne suis pas le seul ! 
                

    Dune Bard darda sur le garçon un regard perçant. 
                

    — Qu’entends-tu par « je ne suis pas le seul » ? 
                

    Zerth Pest lança un regard craintif par-dessus son épaule. 
                

    — Tout un tas de machines à face humaine viennent également par ici ! 
                

    Dune Bard se tourna vers les arbres et parut se plonger dans un abîme de réflexion. 
                

    — Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda le Passe-Mondes. 
                

    Duinhaïn lui intima le silence d’un geste de la main. Après quelques secondes, l’incantatrice sortit de sa transe et ramena les yeux sur les adolescents. Ils
 comprirent, à leur expression, que quelque chose de grave venait de se produire. 
                

    — J’ai capté les pensées de ceux qui arrivent, lâcha Dune Bard à mi-voix. Ce sont des soldats, moitié hommes et moitié machines. Ils se désignent eux-mêmes sous l’appellation de biomecas et leur mission est de capturer Thomas ! 
                

    Les poings de l’incantatrice se fermèrent convulsivement. 
                

    — Zerth, tu vas nous ramener à la pyrabulle. Nous allons organiser notre fuite de Colossea !

  

10.
La Frontière




    
    Thomas commença par de brèves incursions dans la salle du chronoprisme, pour s’assurer que la voie était libre. Lorsque ce fut acquis, lui et ses amis se matérialisèrent devant le tunnel temporel conduisant à la Frontière du Mont Saint-Michel. Thomas désigna le boyau crépitant de minuscules éclairs.  

    — On traverse le tunnel en se tenant tous la main. On ne sait jamais. 
                

    Le garçon espérait que la crispation de son estomac ne se répercutait pas sur son visage. 
                

    — Maintenant ! glapit-il. 

    Les jeunes gens s’élancèrent comme un seul homme dans le tunnel, sentant leurs poils et leurs cheveux se
 hérisser dans le bouillonnement d’électricité statique. Ils plongèrent dans l’image verte du sous-bois… Le temps d’un battement de cœur, Thomas eut l’impression qu’une force surnaturelle dispersait chaque atome de son corps aux quatre coins de
 l’univers puis il se retrouva de l’autre côté, tremblant comme une feuille. 
                

    Le tunnel temporel avait disparu. La salle du chronoprisme, Colossea, tout cela
 avait disparu. Ou plutôt rien de tout cela n’existait encore… Il était…

    — Dans le passé, murmura Thomas en se redressant. 
                

    Il sentit la chevelure d’Ela lui caresser l’épaule. La jeune fille regardait autour d’elle avec un regard fasciné. La forêt était plongée dans une pénombre verte. Elle sentait les champignons et l’humidité.  
                

    — Nous y sommes ? souffla-t-elle. 
                

    — Je crois… Tout le monde va bien ? 
                

    — J’ai l’impression d’avoir été retourné comme un gant par un géant sans pitié, mais maintenant tout va bien, grommela Palleas. 
                

    — Cette forêt n’est p-pas différente d-d-des nôtres, marmonna Bouzin. 
                

    — En apparence… Mais nous sommes 1500 ans avant notre propre naissance. Ce qui correspond à 9000 années dans le référentiel d’Anaclasis…

    — Si je tuais mon ancêtre, tu crois que je disparaîtrais ou bien que je continuerais à vivre ? songea à voix haute Palleas. 
                

    — Désolé, mais nous n’avons pas le temps de commettre d’ancêtricide pour le moment, affirma Thomas, pince-sans-rire. Réserve ça pour le week-end prochain…

    Le garçon tourna sur lui-même. Un enchevêtrement de ronces s’enroulait autour d’un arbre à l’endroit où aurait dû se trouver le tunnel temporel. Un buisson somme toute banal, sauf si l’on y regardait de plus près… Observée de biais, la végétation donnait l’impression de se tordre et d’onduler légèrement, comme si elle était vue à travers… une vibration de chaleur, pour reprendre les propres termes de l’imperator Our Quox. 
                

    — C’est de là que nous venons, marmotta Thomas.

    — On va faire c-co-comment p-p-pour retrouver ce coin p-p-précis de la forêt ? s’inquiéta Bouzin. 
                

    — Je peux me transporter dans n’importe quel endroit où j’ai déjà mis les pieds, le rassura Thomas. Ce sera un jeu d’enfant. Voyons maintenant où le tunnel nous a envoyés…

    L’adolescent sortit la géomancine de sa poche.  
                

    — Génial ! Le tunnel nous a rapprochés du Mont Saint-Michel ! La Frontière était à neuf graduations de distance de Colossea, elle n’est plus qu’à une demi-graduation. Ça correspond grosso modo à une vingtaine de kilomètres. Nous y serons en moins d’une demi-heure…

    — Heure du Reflet ou heure d’Anaclasis ? demanda Ela. 
                

    — Alors ça… Pour le savoir, il faudrait grimper au sommet d’un arbre et tenter d’apercevoir le ciel. S’il est barré par un anneau, nous sommes à Anaclasis, 9000 ans dans le passé. Sinon, nous sommes dans le Reflet, il y a 1500 ans…

    — Ça vaut pas le coup de risquer de se r-r-rompre les os en es-esc-escaladant un
 arbre, supputa Bouzin. Le temps semble exécrable là-haut, je crois qu’il p-p-pleut…

    — Tu as raison, approuva Thomas en tendant l’oreille. Ce que je prenais pour le vent pourrait bien être le bruit de la pluie. Peu importe… Accrochez-vous à moi, décollage imminent…

    Les jeunes gens entamèrent leur traversée de la forêt par des bonds successifs à travers la vibration fossile. Rapidement, Thomas comprit qu’il s’était montré beaucoup trop optimiste en évaluant le temps nécessaire pour rejoindre la côte. Les arbres étaient de plus en plus proches les uns des autres, ramenant parfois l’horizon à quelques mètres seulement. La pénombre permanente du sous-bois n’arrangeait pas les choses. Si bien que l’avantage de voyager par sauts de puce s’en trouva considérablement amoindri. Plus d’une fois, les branches noires et griffues les bloquèrent totalement, au point de devoir pratiquer un passage en les brisant à la main. Cerise sur le gâteau, la pluie se frayait à présent un chemin à travers la voûte des arbres, trempant les voyageurs jusqu’à la moelle. Les gouttes d’eau qui dansaient la sarabande devant les yeux de Thomas brouillaient tellement
 sa vision qu’il lui arriva à plusieurs reprises de croire apercevoir des formes inquiétantes. Mais il n’y avait rien d’autre que des arbres tordus et des buissons agités par le vent. Le garçon se força à se concentrer sur son objectif pour empêcher son imagination de battre la campagne. Une heure après avoir traversé le tunnel temporel, les jeunes gens s’accordèrent une pause au sec, à l’intérieur d’une cavité naturelle creusée dans un tronc massif. 
                

    — Quel endroit déplaisant, pesta Palleas en tordant un pan de son manteau détrempé. 
                

    — Et tellement sinistre qu’il donnerait la chair de poule à un fantôme, ajouta Thomas en songeant fugacement aux formes menaçantes entraperçues. 
                

    Il fit glisser la besace de son épaule et distribua des biscuits, des fruits secs et de l’eau à ses compagnons de route. 
                

    — Ça fait du bien d’avaler quelque chose, soupira Palleas après quelques bouchées. À l’heure qu’il est, on dormirait si l’on était restés à Colossea. Je me sens tout engourdi de sommeil. Manger va au moins nous redonner
 des forces…

    — À quelle distance sommes-nous de notre objectif ? demanda Ela. 
                

    — L’aiguille de la géomancine a parcouru à peu près un quart de graduation. Nous avons fait la moitié du chemin. 
                

    — Vous avez v-v-vu, ça a l’air de se d-dé-dégager du c-c-côté où nous allons, remarqua Bouzin. 
                

    Thomas pointa le nez hors de leur abri. 
                

    — Tu as raison : les arbres sont un peu moins touffus dans cette direction… On dirait même que le soleil tente une percée…

    — On va peut-être pouvoir se sécher un peu, se réjouit Palleas. Je suis tellement trempé que j’ai l’impression de trimbaler des plaques de fonte dans mes poches…

    — Écoutez ! l’interrompit Ela. 
                

    — Tu as entendu quelque chose ? s’enquit Thomas.

    Elle posa le doigt sur ses lèvres. Une voix s’éleva soudain dans le lointain. Le ton était plaintif, la langue inconnue. 
                

    — C’est une femme, estima Palleas. Elle a besoin d’aide ! Allons-y…

    — Attends ! répliqua Thomas. Commençons par traduire ce que nous entendons. Autant éviter un malentendu. 
                

    Le garçon extirpa le répéteur de sa besace. Il le porta à ses lèvres et souffla. Les paroles cristallines du sort de compréhension jaillirent du sifflet. 
                

    — À votre tour, dit-il en tendant la baguette de bois. 

    Ses compagnons s’exécutèrent. Lorsque la voix féminine s’éleva à nouveau, les adolescents comprirent le sens de ses paroles comme s’ils avaient toujours parlé cette langue. 
                

    — À l’aide ! Par pitié, venez à mon aide…

    — Ça vient du côté ensoleillé, lâcha Thomas. On fonce ! 
                

    Les adolescents s’élancèrent en direction de l’éclaircie. Après une cinquantaine de mètres, un rayon de soleil ardent frappa leur visage. Thomas protégea ses yeux avec la main, aveuglé par la brusque luminosité comme si on venait de lui braquer une puissante lampe-torche dans la figure.  
                

    — Il est dingue, ce temps ! éructa Palleas. 
                

    — C’est quoi, cet endroit ? souffla Ela. 
                

    Les yeux de Thomas étaient à présent suffisamment habitués à l’éclat du soleil pour discerner la clairière dans laquelle ils venaient de surgir. 
                

    — La f-f-femme est là ! lança Bouzin. Aux p-p-prises avec un loup ! 
                

    Thomas la repéra, à moitié couchée dans les hautes herbes. Elle maintenait à distance un loup avec un simple bâton. En entendant leurs voix, l’inconnue avait tourné brièvement son visage dans leur direction. Elle semblait terrorisée. 
                

    — Je me suis foulé la cheville ! cria-t-elle à leur intention, en cherchant à se redresser. 
                

    — Faites du bruit pour effrayer le loup ! cria Thomas. 
                

    Les garçons tapèrent dans leurs mains et poussèrent des cris farouches en avançant prudemment vers la bête au poil hérissé. 
                

    — Je trouve ça bizarre…, s’inquiéta Ela. 
                

    — T’inquiète pas, les loups ont peur des hommes, affirma Thomas. J’ai lu ça dans un magazine…

    — C’est pas ça qui m’inquiète…

    — Il s’enfuit ! rugit Palleas. 
                

    Le fauve s’éloignait en trottinant, la queue basse.  
                

    — Je te l’avais bien dit, exulta Thomas. 
                

    Ela maugréa quelque chose en contemplant l’inconnue d’un air circonspect. La femme lâcha son bâton et se tourna vers les adolescents. Elle était vêtue d’une élégante tunique blanche, serrée à la taille par une cordelette dorée. Son immense chevelure blonde tombait librement sur ses épaules. Son teint était d’une pâleur extrême, ses traits fins et gracieux. Mais ce qui retenait en premier lieu l’attention était ses immenses yeux turquoise, pailletés d’or. Elle leur sourit. 
                

    — Vous m’avez sauvé la vie, dit-elle d’une voix chaude et mélodieuse. Qui que vous soyez, je suis votre éternelle obligée. L’un de vous pourrait-il m’aider à me relever ? 
                

    Les trois garçons se précipitèrent. 
                

    — Attendez ! clama Ela. 

    Ses amis s’immobilisèrent, perplexes. Thomas adressa un regard interrogateur à la jeune fille. Elle semblait paniquée. 
                

    — Vous ne trouvez pas ça étrange, cette femme pomponnée comme une reine au milieu de nulle part ? demanda-t-elle d’une voix sourde. Et puis, ce soleil soudain, alors qu’il pleut à verse à dix mètres d’ici ? Ça me fait penser…

    Elle hésita. Thomas vit la belle inconnue esquisser une moue ironique. Une intuition
 soudaine hérissa les poils du garçon. 
                

    — Ça me fait penser à une araignée tapie au fond de sa toile ! cracha Ela d’une seule traite. 
                

    L’inconnue sourit plus largement, des éclairs scintillant dans la profondeur de ses yeux. 
                

    — Subtile allégorie, ma sœur, murmura-t-elle. 
                

    Sa voix s’était muée en un feulement inquiétant. Les trois garçons esquissèrent un mouvement de recul. 
                

    — EMPAREZ-VOUS D’EUX ! rugit la femme en bondissant sur ses jambes comme une furie.  
                

    La phrase avait frappé les adolescents comme le cri de bataille d’un Défenseur. Un fouet surgi de nulle part apparut dans la main de l’inconnue. Sa lanière se détendit comme un serpent et claqua dans les airs, à deux doigts du visage de Thomas. Palleas réagit aussitôt en propulsant un son aiguisé comme une lame, qui arracha le fouet de la main de la femme. Elle poussa un
 hurlement à glacer le sang et recula précipitamment. Sous le coup de la colère, ses yeux avaient gonflé comme des ballons de baudruche et son visage était soudain d’une laideur absolue. Une langue bifide se tortillait hors de sa bouche, glissant
 comme un asticot entre deux rangées de dents aiguisées. 
                

    — Attention ! hurla Bouzin d’un ton suraigu en pirouettant sur lui-même. 
                

    Thomas suivit son regard et sentit ses cheveux se dresser sur la tête ! Des dizaines de créatures malingres et difformes, affublées de haillons crasseux, galopaient à quatre pattes dans leur direction en poussant des piaillements démoniaques. Leur morphologie était incontestablement humaine, mais leurs longues griffes recourbées et leurs mufles grimaçant de haine contredisaient cette première impression. Bouzin projeta sur eux une pluie cinglante de pierres et de
 terre. Plusieurs monstres roulèrent au sol sous la violence du choc. Thomas passa à l’attaque à son tour, bondissant à travers la vibration fossile pour marteler de coups de pieds et de poings les
 assaillants. De son côté, Palleas projetait sans discontinuer des cris de combat sur la femme, pour
 neutraliser les projectiles sonores qu’elle expédiait avec une précision tout aussi redoutable. Ela, enfin, avait récupéré le bâton que l’inconnue brandissait face au loup et faisait de grands moulinets pour tenir à distance la meute bondissante. Après quelques minutes de lutte acharnée, il devint toutefois évident que les jeunes gens allaient rapidement être submergés. 
                

    — Il faut… se replier… vers la forêt, ahana Thomas. Il en vient… de partout ! 
                

    Ela poussa un cri de douleur. Une créature venait de la saisir par les cheveux et cherchait à l’entraîner au milieu de ses congénères. Hurlant à pleins poumons, Thomas se projeta au milieu de la cohue, assenant des coups au
 hasard pour tenter de dégager la jeune fille. Il sentit des griffes lacérer son avant-bras et un choc contre sa nuque l’étourdit momentanément. L’espace d’un instant, il se dit que tout était perdu.  
                

    Puis, aussi soudainement que l’attaque avait commencé, le sort des armes sembla mystérieusement s’inverser. Un monstre laissa échapper un râle de douleur, suivi par plusieurs autres. Il y eut un bruissement d’air et une grande confusion de bruits et de clameurs éclata à travers la clairière, tandis que les assaillants se dispersaient piteusement. Ela, soudain libre,
 courut vers Thomas. Le garçon passa un bras protecteur autour de ses épaules. Il découvrit plusieurs de leurs agresseurs qui se contorsionnaient en crachant du
 sang, cloués à terre par de longues flèches à l’empennage vert.  
                

    — Ils sont partis, constata-t-il, incrédule. 
                

    Il se rendit compte qu’il tremblait. Il serra les poings et sentit le tremblement se déplacer jusqu’à son estomac. 
                

    — Qui… les a chassés ? demanda Ela. 
                

    — Elles ! coassa Bouzin. 

    Il s’humectait les lèvres en contemplant le ciel avec des yeux écarquillés. Ses amis levèrent le regard et découvrirent avec stupéfaction une douzaine de femmes à la peau bleue et aux immenses chevelures noires qui tournaient follement
 au-dessus de leurs têtes ! Entièrement nues, elles chevauchaient de simples branches d’arbre comme s’il s’agissait de chevaux et brandissaient d’immenses arcs recourbés. 
                

    — Ben ça…, laissa échapper Thomas. 
                

    — Comment font-elles pour voler ? murmura Palleas. 
                

    — C’est peut-être du bois de flotteur ? 
                

    — En voilà une qui descend…

    Une femme bleue s’immobilisa dans les airs, à quelques mètres des jeunes gens éberlués. Maigre comme un clou, elle avait un long nez crochu et de tout petits yeux
 sombres et rieurs. Son interminable chevelure aile de corbeau ruisselait sur
 ses épaules et ses seins pointus, cachant pudiquement son entrejambe. 
                

    — Vous ne devez pas être d’ici pour vous faire rouler comme ça par une fée ? ricana la femme d’une voix grinçante. 
                

    Les adolescents remarquèrent à ce moment que ses dents étaient également bleues. 
                

    — En effet… Madame, balbutia Thomas. Nous… On cherche à gagner la côte…

    — Ce n’est plus très loin, dans cette direction, siffla-t-elle en détaillant sans vergogne les adolescents.  
                

    Elle adressa un sourire enjôleur à Palleas, qui rougit jusqu’à la racine des cheveux. 
                

    — Tu veux faire un tour sur ma branche, mon mignon ? roucoula-t-elle en battant exagérément des cils.

    — Non ! répondit le garçon avec un peu trop de précipitation. Je… J’ai le mal des transports ! Mais merci quand même…

    La femme poussa un petit soupir, lissant d’un air navré les cheveux courant sur son épaule osseuse. Sans transition, elle gloussa en pointant un index réprobateur sur le petit groupe. 
                

    — Ne vous attardez pas trop par ici, couina-t-elle. La fée pourrait bien chercher à récupérer son butin…

    — Merci infiniment pour votre aide, déclara Ela. À qui devons-nous de… nous en être tirés à si bon compte ?

    — Je suis Bonne-Femme Jonquine. Nous sommes toutes des sorcières de Brocéliande, ma fille. Depuis toujours, mes semblables protègent les voyageurs égarés dans nos bois, bien que la plupart d’entre eux aient généralement une frousse… bleue de nous ! 
                

    La sorcière éclata d’un rire haut perché, qui fit tressauter sa poitrine et voler autour d’elle des brassées de cheveux fins comme des fils d’araignée. Thomas attendit que les joyeux soubresauts se soient espacés pour poser la question qui lui brûlait les lèvres. 
                

    — Brocéliande est le nom de cette forêt ? 
                

    — En effet, mon bonhomme. C’est le refuge des peuples de l’ancien temps. Du temps d’avant l’épidémie d’hommes… 

    Elle esquissa le sourire cruel d’un enfant qui s’amuse à arracher les pattes d’une sauterelle avant de hausser les épaules d’un air résigné. 
                

    — Mais d’où viens-tu pour ne pas connaître le nom du bois sacré ? 
                

    — De… (L’esprit de Thomas chercha un mensonge crédible et y renonça aussitôt.) Du futur ! 
                

    — Tiens donc, répondit la sorcière en sourcillant. Tes semblables ont réussi à ne pas s’exterminer ? 
                

    — Ben… oui. Pour le moment, en tout cas…

    — La mauvaise herbe se rit de la faux, récita la femme en hochant la tête d’un air entendu. Bon, c’est pas que je m’ennuie avec vous, les enfants, mais j’ai des sorts sur le feu, moi ! Soyez plus prudents à l’avenir. Faites un détour si vous retombez sur un rond de fée ! 
                

    Elle adressa un clin d’œil à Palleas puis un sourire tout bleu à la cantonade. 
                

    — Tue-diable et pet d’angelot sur vous ! siffla-t-elle.

    Puis elle bondit en direction de ses congénères et agita la main avant de se fondre dans le ciel. 
                

    — Tue-diable et pet d’angelot sur vous aussi, Bonne-Femme Jonquine, sourit Thomas. 
                

    — Quel sacré numéro ! souffla Ela. 
                

    — Ce n’est rien de le dire… Quant à toi, Palleas… tu avais le bonheur à portée de main et… pfuit ! Tu l’as laissé s’envoler ! 
                

    — Très drôle, grimaça le jeune Défenseur. Pas sûr que je m’en remette ! 
                

    — Mais tu es blessé ! s’exclama Ela en désignant le bras de Thomas. 
                

    — Une simple égratignure, minimisa le garçon en jetant un regard aux estafilades sanglantes sur son avant-bras. Je ferai
 soigner ça à Colossea ! Pour le moment, mieux vaut filer avant que la fée repointe le bout de son fouet ! Ah oui, au fait : nous sommes dans le Reflet. Brocéliande est le nom d’une célèbre forêt de mon monde d’origine ! Une forêt remplie de mystère et de magie, comme il se doit…

    Les jeunes gens s’accrochèrent à Thomas et tous les quatre replongèrent dans la vibration fossile. Le temps exécrable se rappela aussitôt à leur bon souvenir, mais plus personne ne songea à s’en plaindre. La pluie n’avait pas faibli lorsque les adolescents sentirent les premiers effluves de la
 mer salée. Ils surgirent dans une prairie désolée, ondoyant à ciel ouvert sous les caresses brutales d’un vent tempétueux. Le crachin rendait l’air bizarrement grenu, comme une vieille photo de journal. À l’horizon, la mer grise se fondait dans le ciel, qui la fusillait à bout portant de ses trombes d’eau. Entre la lande et le liseré blanc des vagues, l’île du Mont Saint-Michel se dressait massivement dans le clair-obscur. Là où s’élèverait quinze siècles plus tard la flèche immense de l’abbaye, un énigmatique cercle de pierres levées couronnait l’éminence. En contrebas des mégalithes, une austère forteresse en rondins dominait les pentes couvertes d’arbres. 
                

    — Nous y voilà, dit Thomas. L’île semble habitée ; il va falloir se montrer très prudents. 
                

    — Ce n’est pas vraiment une île, remarqua Palleas.

    — À marée basse, non. À marée haute, la mer isole complètement le Mont de la terre ferme. 
                

    — Tu as une idée de l’endroit où pourrait se trouver la Frontière ? demanda Ela. 
                

    — Là-haut ! répondit sans hésiter Thomas. Au milieu du cercle de pierres dressées. Je l’ai su à l’instant où j’ai vu l’île. C’est difficile à expliquer, mais c’est comme si… elle m’appelait…

    — Alors, faut p-p-pas la faire attendre ! déclara Bouzin. J’ai hâte d’en finir ! 
                

    — C’est parti, mon kiki ! 
                

    Un dernier saut dans la vibration déposa les jeunes gens entre les menhirs géants. L’intuition de Thomas ne l’avait pas trompé : la Frontière était bien là ! C’était exactement le même cube que celui d’Hyksos, d’un noir absolu. Il flottait au milieu du cromlech, en absorbant la bruine et la
 clarté tragique du ciel à la façon d’une éponge. 
                

    — Cette Frontière-ci ne semble pas générer de phénomène cataclysmique contrairement à celle du cryovolcan, remarqua Ela. 
                

    — Tu as raison, reconnut Thomas. Pas de trace de neige ou de destruction, ici… Peut-être que les Frontières réagissent différemment suivant leur environnement ?

    — Celle-ci a l’air d’être l’objet d’un culte, nota Palleas en détaillant les rochers taillés disposés en cercle. 

    Hauts comme deux fois un homme, ils étaient mouchetés de grains de mica, qui scintillaient faiblement dans la pénombre. 
                

    — Au b-b-boulot ! claironna Bouzin d’un air réjoui.  
                

    — Toi, tu te vois déjà au fond de ton lit, sourit Thomas. Allez, je vais causer à cette chose et on rentre dare-dare à Colossea. 
                

    — Sois bien prudent, souffla Ela. 
                

    — T’inquiète, je connais le mode d’emploi, à présent ! 
                

    Le garçon emplit ses poumons d’air et avança d’un pas décidé vers le cube. Il se retrouva à l’intérieur, presque sans s’en apercevoir, englué dans la noirceur sans nom de la singularité magnétique. Ne perdant pas une seconde, il tendit l’oreille pour rechercher l’écho fantôme répercuté depuis des milliers d’années à l’intérieur de la Frontière. Le nom de l’Incréé fila subitement à sa portée, mais si vite qu’il ne capta pas une syllabe sur deux. « Concentre-toi… Le prochain passage sera le bon… ». Après un instant, le souffle enfla de nouveau. Cette fois, il résonna distinctement aux oreilles de Thomas.  
                

    — Vhaal’nn Xarnn il’Trididd’t ! répéta l’adolescent à voix haute. 
                

    Comme la première fois, le nom provoqua des remous concentriques, qui s’éloignèrent sans hâte au milieu du néant. Thomas ajusta son niveau de vibration sur celui de l’onde sonore et jaillit à l’extérieur de la Frontière, à l’instant précis où l’onde rebondissait sur les parois du cube. 
                

    — Et de deux ! lança-t-il en pivotant vers ses compagnons. 
                

    Son sourire s’évapora comme de l’eau sur du métal brûlant. Ses amis n’étaient plus seuls ! Un athlétique jeune homme aux joues ombrées par une barbe naissante ainsi qu’une adolescente à la chevelure bouclée les avaient rejoints. Et tous les cinq reculaient prudemment devant un grand
 nombre de guerriers barbus aux allures farouches, qui bandaient des arcs
 presque aussi hauts qu’eux. 
                

    — Que se passe-t-il ? lâcha Thomas en contemplant la scène avec stupeur. 
                

    Les jeunes gens sursautèrent au son de sa voix et se retournèrent d’un mouvement vif pour lui faire face. 
                

    — Échappe-toi, Thomas ! prévint Ela d’un ton pressant. 
                

    — Viens nous chercher plus tard ! cracha Palleas à mi-voix. 
                

    — EH, TOI ! rugit la voix puissante d’un guerrier barbu. Rejoins les autres si tu tiens à la vie ! 
                

    Au même instant, la jeune inconnue aux cheveux bouclés bondit littéralement à travers les airs dans la direction de Thomas. 
                

    « Cette idiote va se faire tuer ! », blêmit le garçon en voyant du coin de l’œil les guerriers la mettre en joue.

    Par réflexe, Thomas se projeta en avant. Ses doigts effleurèrent la jeune écervelée à l’instant précis où une première flèche sifflait au-dessus d’elle. La vibration fossile rugit à leurs oreilles avant qu’une autre n’ait eu l’occasion de toucher sa cible.

  

11.
Morgane




    
    Thomas roula dans l’herbe en jaillissant dans la prairie d’où ils avaient découvert l’île, un quart d’heure plus tôt. Il s’immobilisa, face contre terre. Une araignée se recroquevilla au centre de sa toile, à quelques centimètres de son nez. Le souffle du garçon agita les pendeloques sinistres de plusieurs mouches momifiées dans de la soie.

    — Ela ! 

    Le nom de la jeune fille avait roulé comme un sanglot hors de la gorge de l’adolescent. 
                

    Il se redressa d’une secousse et scruta le cromlech au sommet de l’île, la peau fourmillante de chair de poule. Là-haut, rien ne laissait supposer le moindre drame. Thomas avait l’impression que sa respiration était bloquée dans une toute petite poche douloureuse au fond de sa gorge. 
                

    — Je dois retourner là-bas ! 
                

    Il serra les poings de rage. 

    — À ta place, je n’en ferai rien, déclara une voix féminine dans son dos. 
                

    « Je l’avais oubliée, celle-là ! » Le garçon tourna sur lui-même. Les grands yeux amande de la jeune fille calmèrent son agacement. Elle devait avoir à peu près son âge et était drapée dans une cape de laine brune, au capuchon rabattu sur les épaules. Elle était menue et jolie, son visage d’un ovale parfait encadré par de longs cheveux bouclés, couleur d’or rouge, les lèvres pleines et roses, les yeux d’un brun à la fois velouté et lumineux. Elle était complètement différente d’Ela mais tout aussi belle. Thomas éprouva un petit pincement de culpabilité en se surprenant à avoir de telles idées en pareil moment. De son côté, l’inconnue le considérait comme s’il était une énigme à résoudre. Elle semblait enregistrer tout ce qui le concernait, depuis son costume
 de cadet de l’école des Deux Mains jusqu’à ses cheveux éternellement en bataille. 
                

    — Tu seras tué si tu retournes là-bas, affirma-t-elle gravement. 
                

    — Je ne peux pas abandonner mes amis ! 
                

    — Je ne souhaite pas plus abandonner mon frère que toi tes amis, riposta l’adolescente. Mais nous ne pouvons rien faire pour le moment. Les chiens de
 Mordred vont certainement passer la nuit à Avalom et je crois savoir où ils iront ensuite…

    Elle suçota sa lèvre inférieure avec l’air d’échafauder un plan. 
                

    — Nous pouvons les suivre à distance en utilisant tes… pouvoirs de mage. Ensuite, je saurai où trouver de l’aide pour libérer mon frère et tes amis. Qu’est-ce que tu en dis ? 
                

    Thomas se détourna de la jeune fille avec raideur. Son ventre gargouilla et il eut une
 grimace. Il avait peur de se mettre à vomir sous l’effet de la contrariété. Il savait que la jeune fille avait raison, mais il ne parvenait pas à se résoudre à l’inaction alors qu’Ela était aux mains de ces brutes. Cette idée lui semblait un cul-de-sac, au fond duquel il butait obstinément. Un soudain accès de haine à l’encontre des ravisseurs lui donna l’impression que son cerveau entrait en ébullition. 
                

    — Vas-tu rester planté là comme une souche jusqu’à demain, ou m’aideras-tu à trouver un abri pour la nuit ? se fâcha tout à coup l’adolescente. 
                

    Il la regarda, vaguement hébété. Une lueur d’empathie au fond des yeux de la jeune fille démentait la rudesse de son ton. Le regard de l’adolescente le secoua subitement de sa torpeur. Il eut l’impression de réintégrer brutalement la réalité, comme si un courant magique s’était établi entre l’inconnue et lui.  
                

    — On trouve un coin pour passer la nuit puis tu m’expliqueras qui sont les chiens de Mordred, conclut-il avec un hochement de tête. Je suis certain qu’on va trouver un moyen de libérer ton frère et mes amis ! 
                

    — À la bonne heure ! soupira la jeune fille. Je m’appelle Morgane. 
                

    — Et moi, Thomas. Alors, on le cherche, ce motel ? 
                

    — Ce quoi ? 

    — Cet abri… La nuit est proche ? 
                

    — Nous avons passé sixte : il ne faut pas traîner si l’on ne souhaite pas dormir sous la pluie ! 
                

    Thomas transporta la jeune fille jusqu’à la lisière de Brocéliande où ils entreprirent de chercher un arbre creux pour la nuit. Il trouvèrent mieux : un roc en surplomb, qui ménageait un espace protégé où l’on pouvait se tenir assis à plusieurs. Ni les colonnes de pluie ni le vent tourbillonnant ne pénétraient sous l’avancée. De plus, les vestiges d’un arbuste tortueux, qui avait jadis escaladé le rocher, leur fournit quantité de bois sec. Morgane tira d’une poche intérieure de sa cape un petit sac contenant tout un fatras féminin ainsi qu’une pierre à briquet. Elle forma un cône avec le bois cassé par Thomas et alluma le feu avec une rapidité qui trahissait une longue habitude. Une belle chaleur ronde s’installa autour d’eux comme une maison, pour les isoler de la nuit naissante. Thomas retira sa
 veste et Morgane son manteau. Ils les suspendirent pour les faire sécher au plafond de leur abri, côté entrée, en utilisant les racines griffues de l’arbre mort, plantées profondément dans la roche. Ces rideaux improvisés achevèrent de faire grimper la température de quelques degrés. Thomas vida le contenu de son sac à dos. 
                

    — Huit biscuits, deux abricots secs et une gourde d’eau à moitié vide, inventoria-t-il. Pas de quoi faire un festin. 
                

    — De quoi ne pas mourir de faim, nuança sa compagne avec l’optimisme qui semblait la caractériser. Mais avant d’entamer ce banquet, je vais soigner ton bras. Les coupures ont pris une teinte
 qui ne me dit rien qui vaille. 
                

    Elle sortit de son sac un chiffon tortillonné et une fiole en cuir contenant un onguent à l’odeur épicée. Elle attacha ses cheveux bouclés à l’aide d’un cordon pour qu’ils ne lui tombent pas dans les yeux, et se pencha vers lui d’un mouvement gracieux. Ses doigts écartèrent avec douceur les débris d’herbe et de terre qui s’étaient incrustés dans les estafilades sanglantes du bras du garçon qu’elle lava ensuite avec un peu d’eau. L’esprit préoccupé par sa quête de la Frontière, Thomas avait réussi à oublier la douleur, mais à présent, elle se rappelait à lui avec vigueur. Il crispa les lèvres sur un gémissement mais ne bougea pas. Morgane lui tenait fermement le poignet, comme si
 elle prévoyait qu’il tenterait de retirer son bras. 
                

    — C’est ton amie qui t’a fait ça ? sourit l’adolescente, sans lever les yeux de son bras. 
                

    — Non, elle ne m’aurait pas raté, elle ! 
                

    Morgane eut un petit rire de gorge, qui fit palpiter sa poitrine d’une façon charmante. Thomas se morigéna en détournant le regard. Son esprit cessa subitement de vagabonder lorsque son
 infirmière improvisée commença à appliquer le baume sur ses coupures. Il tressaillit en sentant une vive brûlure couler le long des lacérations. 
                

    — C’est un peu douloureux au départ, mais cela va rapidement te soulager, expliqua Morgane en faisant doucement
 pénétrer l’onguent dans les blessures. Ça va accélérer la cicatrisation. 
                

    Elle banda ensuite son bras dans le tissu tiré de son sac, puis passa cinq fois la main au-dessus du pansement, comme si elle
 tâtait l’air. Elle sembla satisfaite du résultat. 
                

    — Merci beaucoup, dit Thomas avec un sourire de gratitude. On dirait que tu as
 fait ça toute ta vie. 
                

    — Avant de me remercier, attends de voir demain si ton bras n’est pas tombé. En général, je n’exerce mes talents que sur des oiseaux tombés du nid ! 
                

    — Oups ! J’allais dire que je me sentais déjà mieux, mais c’est peut-être le bras qui commence à se détacher ? 
                

    La jeune fille fronça le nez de façon comique, un pétillement dans l’œil. 
                

    Les jeunes gens attaquèrent leur maigre repas, en mastiquant avec application pour faire durer le
 plaisir. 
                

    — Nous sommes tombés sur une fée dans la forêt, lâcha Thomas. C’est un des petits monstres qui l’accompagnaient qui m’a fait ça ! 
                

    Morgane roula des yeux étonnés. 
                

    — Vous avez eu beaucoup de chance d’échapper à une dana o’shee, souffla-t-elle. Les korrigans qui la servent sont de vraies teignes. 
                

    — Nous avons été aidés par de drôles de sorcières chevauchant des branches d’arbres ! 
                

    — Les sorcières de Brocéliande, marmonna l’adolescente. Une aubaine pour vous ! Que faisiez-vous dans la forêt sacrée ? 
                

    Thomas considéra le regard franc de sa compagne et décida qu’il pouvait se fier à elle. 
                

    — Je vais te raconter, mais ça risque d’être un peu long. 
                

    — Tant mieux : j’adore les histoires ! 
                

    Il parla une bonne demi-heure, lui racontant sans détours qui ils étaient, d’où ils venaient et les raisons de leur présence à Brocéliande. La jeune fille ponctua le récit de mouvements de tête et de haussements de sourcils, demandant des éclaircissements sur plusieurs points qui lui semblaient obscurs. L’idée que Thomas vienne du futur ne sembla pas l’émouvoir plus que cela. Les six composantes du pouvoir unique retinrent en
 revanche particulièrement son attention. Elle posa nombre de questions, semblant comparer sa propre
 interprétation du monde à celle du mage surgi de l’avenir. Par contre, elle sursauta vivement lorsque Thomas expliqua qu’il avait récupéré le nom d’un deuxième Incréé dans la Frontière du cromlech. 
                

    — Tu es rentré dans le chaudron de Sucellos et tu en es ressorti vivant ? s’écria Morgane en écarquillant les yeux. 
                

    — Oui, si c’est comme ça que tu appelles le cube noir au milieu des pierres levées. 
                

    La jeune fille contempla Thomas comme si des cornes lui avaient poussé sur le front. Puis un grand sourire illumina son visage. 
                

    — Ma flûte m’avait annoncé la venue d’un grand mage, mais je ne savais pas que j’allais rencontrer Taliesin en personne, le barde céleste… Et tu dis que tu as trouvé dans le chaudron le nom d’un dieu oublié qui régnait sur les premiers âges ? 
                

    — C’est à peu près ça, admit Thomas. C’est en ressortant de la Fron… du chaudron de Sucellos, que je suis tombé sur toi… et ton frère. Comment s’appelle-t-il ? 
                

    — Arthur ! 

    La voix de l’adolescente avait vibré comme la corde d’un arc décochant une flèche. Sa fierté n’aurait pas été plus manifeste si elle avait chanté ses louanges. 
                

    — Un prénom… royal ! affirma Thomas pince-sans-rire, désireux de faire plaisir à la jeune fille. 
                

    — Il n’est pas encore roi, répondit Morgane en prenant un air lugubre. 
                

    Le garçon fronça subitement les sourcils. 
                

    — Pourquoi ? Il est destiné… à le devenir ? Ton Arthur serait…

    Thomas manqua s’étrangler avec le bout d’abricot qu’il tournait depuis un moment dans sa bouche. 
                

    — Ton frère… Il a retiré une épée d’une enclume ou d’un truc comme ça ? Il est ami avec… un magicien appelé Merlin ? 
                

    La bouche de Morgane s’arrondit de perplexité. 
                

    — Non ! Enfin, j’espère que l’épée des Anciens lui reviendra, si c’est ce que tu veux dire. Mais il n’est pas particulièrement proche de Merlin. Il est vrai que le maître druide a été mon maître de magie à Caer Cyndfeird, mais mon frère le connaît à peine. Et certainement pas sous le nom de Merlin, qui est le sobriquet que lui
 ont donné les Romains. Son véritable nom est Myrddin ! Tu l’as déjà rencontré ? 
                

    Thomas secoua la tête, la langue collée au palais par la surprise. Son mauvais jeu de mots semblait se retourner
 contre lui. Était-il possible que le frère de Morgane puisse être le fameux Arthur, celui qui siégeait autour de la Table Ronde ? Et que Merlin, ou plutôt Myrddin, soit l’enchanteur dont tous les gamins connaissaient les prodiges ? Alors, dans ce cas, Morgane serait… la fée Morgane ? Thomas essaya d’avaler sa salive et n’y parvint pas. 
                

    — Tu es une fée ? demanda-t-il d’un ton anormalement rauque. 
                

    La jeune fille pinça la bouche, d’un air mortifié. 
                

    — Tu me prends pour une dana o’shee ? s’indigna-t-elle. 
                

    — Non ! Je voulais dire, une gentille fée ! 
                

    — Ça n’existe pas, les gentilles fées ! Je suis une magicienne, un point c’est tout ! Une devineresse, passe encore, mais pas une fée ! Je ne dis pas de toi que tu es un fomoire ou un démon. Tu es un mage, comme Myrddin, avec les mêmes yeux vairons et le même talent pour voguer à travers l’éther…

    — Les yeux de Myrddin sont comme les miens ? hoqueta Thomas. 
                

    — Comme tous les mages, évidemment ! 
                

    Le garçon émit un son sarcastique. 
                

    — Tu n’es peut-être pas une fée, mais tu en as le sale caractère, bougonna-t-il avec un demi-sourire. 
                

    L’air sévère de la jeune fille sembla se fissurer. Les deux adolescents éclatèrent de rire en même temps. Le fou rire qui s’ensuivit se répercuta plusieurs minutes dans le petit abri sous roche, les laissant finalement
 à bout de souffle. Il semblait à Thomas que toute la tension accumulée au cours des dernières heures venait de s’évacuer d’un coup. Il essuya du revers de la main les larmes qui avaient coulé sur ses joues. 
                

    — Bon, si tu m’expliquais dans quel monde je suis tombé, histoire que je ne fasse plus de bourde ? 
                

    Morgane accepta d’un mouvement de tête, envoyant ses boucles soyeuses caresser ses épaules. Elle emprisonna ses genoux dans ses bras et se lança. Thomas apprit en premier lieu que la jeune fille était une prêtresse de la déesse mère, Matra, l’ancienne divinité des Bretons. Elle vénérait également les cinq filles de la déesse, Dana, la femme, Epona, l’animale, Nemetona, la végétale, Belisama, la flamme, et Damona, la féconde. Protégée du maître druide Myrddin, elle était la demi-sœur d’Arthur, avec qui elle partageait le même père, le défunt roi de Bretagne, Uther Pendragon. La Bretagne de cette époque n’était pas celle de l’époque de Thomas. Elle correspondait à la Grande-Bretagne, tandis que la Bretagne telle qu’on la connaîtrait quinze siècles plus tard s’appelait encore l’Armorique. Le roi Uther Pendragon avait eu une importante progéniture, avec trois épouses légitimes et au moins le double de maîtresses, si bien que le royaume était à présent convoité par de nombreux prétendants au trône.  
                

    Les guerres fratricides qui en résultaient n’étaient pas les seules à mettre à feu et à sang la contrée. Les invasions barbares se succédaient depuis le départ des dernières légions romaines, intervenu quelques décennies plus tôt. Le roi Uther Pendragon avait réussi à contenir en son temps les hordes de pillards germaniques – Saxons, Jutes, Angles et Francs – ainsi que les Scots d’Irlande et les Pictes d’Écosse. Mais à présent qu’il n’était plus, les Bretons désunis se montraient incapables d’endiguer les incursions étrangères. C’était pour mettre un terme à cette situation intolérable que le maître druide Myrddin avait convoqué l’assemblée des princes de Bretagne, qui devait se tenir prochainement dans un endroit
 appelé le Sanctuaire des Pierres. Il entendait contraindre les monarques à s’entendre pour choisir un successeur à Uther, qui serait chargé de rétablir la paix sur l’île de Bretagne.  
                

    C’était en prévision de cette échéance que le plus fourbe des prétendants au trône, un certain Mordred, prince de Dumnonie, avait décidé d’écarter ses plus sérieux rivaux. Il avait déjà fait enlever deux de ses demi-frères. Et il venait à présent de mettre la main sur un troisième, Arthur, prince de Stronggore. Et, du même coup, sur Ela, Palleas et Bouzin…

    — Qu’est-ce qui te fait croire que les ravisseurs de ton frère vont le ramener en Bretagne plutôt que de… se débarrasser de lui ? grimaça Thomas. 
                

    — Mordred ne l’accepterait pas ! Tuer un prisonnier le mois précédant la fête de Beltane attire le malheur sur soi. Et plus encore s’il s’agit d’un membre de sa propre famille. Une fois Beltane passé, en revanche, il les exécutera sans le moindre scrupule. Nous devons agir avant ! 
                

    — C’est quand, cette assemblée des princes de Bretagne ? 
                

    — La nuit de Beltane, justement. Il nous reste six jours pour les sauver.
 Ensuite, il sera trop tard…

    — Va pas falloir traîner… Je vais tenter de rentrer en contact avec mes amis, pour avoir de leurs
 nouvelles. Vous étiez nombreux sur l’île ? 
                

    — Il n’y a plus que moi dans l’ancien palais d’Avalom. 
                

    — Tu vis seule ici ? s’exclama Thomas. 
                

    — Je suis une solitaire, admit la jeune fille. 
                

    Thomas prit un air songeur. 

    — L’île s’appelle Avalom ? demanda-t-il. 
                

    — C’est son nom. Tu l’as déjà entendu auparavant ? 
                

    — Il me rappelle… un lieu légendaire que les gens de mon époque appellent Avalon. 
                

    — C’est très ressemblant, en effet…

    Les traits de la jeune fille remuèrent, comme si elle avait quelque chose à ajouter, puis ils se figèrent. Ses magnifiques yeux noisette s’écarquillèrent tellement qu’ils semblèrent subitement tout blancs.  
                

    — Si tu viens du futur, souffla-t-elle, c’est que tu connais… l’avenir ? 
                

    Thomas haussa les épaules, soudain mal à l’aise. 
                

    — Pas vraiment… Enfin, un peu, oui. Mais pas plus que ça…

    — Tu connais le nom de mon frère, de mon île, tu connais le mien, insista Morgane en détachant chaque syllabe. Que nous arrive-t-il, ensuite, Thomas ?

    — Je te promets que je ne connais pas les détails, se défendit le garçon. Je ne me souviens que des grandes lignes, et encore. Mais rassure-toi ! Ton
 frère, s’il est bien celui que je crois, aura un destin incroyable. Dans mille cinq cents
 ans, il sera toujours le roi le plus célèbre de l’histoire. Et toi, l’une des fé… magiciennes les plus réputées ! Vous vivrez dans une cité merveilleuse appelée Camelot…

    — Caer Melot ? 

    — Peut-être bien…

    La jeune fille poussa un immense soupir de soulagement. Elle étreignit fugacement les mains de Thomas, puis se recula avec un sourire gêné. 
                

    — Excuse-moi, dit-elle. Tu dois me trouver bien stupide de vouloir être rassurée comme une enfant…

    — Pas du tout, démentit le garçon. À ta place, je t’aurais posé la même question. 
                

    Elle lui accorda un regard reconnaissant. 
                

    — Comment vas-tu établir le contact avec les captifs ? demanda-t-elle. 
                

    — En lisant leurs pensées… Je ne suis pas sûr que ça marche à une telle distance, mais je vais quand même essayer. 
                

    Morgane recula au fond de l’abri, pour ne pas déranger le garçon. Thomas ferma les yeux, évoqua le nom de l’Incréé retrouvé sur Hyksos et laissa s’envoler ses pensées, loin de lui-même. Il s’éloigna progressivement de Brocéliande, dans la nuit noire et pluvieuse. Il captait au passage des bouffées d’émotions émanant des animaux qu’il croisait, comme on capte des bribes de sons sur un transistor en cherchant
 une station. Il stoppa sa course lorsqu’il aperçut soudain des images du bord de mer, battu par le ressac. C’était toujours la nuit et, pourtant, à ses yeux, c’était subitement de nouveau le crépuscule. « Je vois à travers le regard d’un oiseau nocturne », comprit Thomas. Déchiffrer ses pensées, même rudimentaires, était presque impossible, tant la distance était grande. L’image commença à se brouiller de parasites, de fins flocons comme de la brume. « Je vais la perdre », songea Thomas avec un serrement de cœur.  
                

    Il se retrouva de nouveau dans le noir absolu. Refusant d’abandonner, il continua à tâtonner, en rayonnant fébrilement autour du dernier contact. Il était dans une région où les hommes étaient rares, il y avait encore une chance qu’il repère la concentration d’individus d’Avalom. Ses pensées dérivèrent un bon quart d’heure ; sans succès. Il était sur le point de renoncer lorsqu’il eut l’impression de distinguer un phare, perdu dans la nuit. Il les sentait ! Il
 sentait d’autres esprits. Incontestablement humains, cette fois. Des pensées vinrent à lui sous la forme d’un mélange tourbillonnant et confus. Des fragments d’images, des sons, des sensations. Au début, il fut incapable de démêler tout cela, puis le bouillonnement se résolut en entités indépendantes, à la limite du perceptible. Ici, l’émotion brutale d’un homme ; là, l’émission paisible d’un second, en train de dormir. Un autre, puis encore un autre, et ainsi de
 suite. Ses poils se hérissèrent subitement ! Il avait perçu fugacement quelque chose… de différent. Son esprit virevolta follement pour retrouver la sensation. Il eut l’impression d’inhaler une chaude odeur féminine. Ses yeux se remplirent de larmes. ELA ! C’était elle ! Elle était vivante ! Son soulagement perturba sa concentration et il perdit le
 contact. Définitivement, cette fois. 
                

    Il rouvrit les yeux, à mi-chemin entre le bonheur et le désespoir. Sans se soucier des larmes qui coulaient sur ses joues, il chercha
 Morgane du regard. L’adolescente le contemplait, recroquevillée contre le rocher, le regard brillant dans la lueur tremblotante du feu. 
                

    — Je l’ai sentie, souffla Thomas. Elle est en vie ! 
                

    — J’avais compris, sourit la jeune fille. Tu la retrouveras… bientôt…

    Elle paraissait lasse. Elle porta à ses lèvres une petite flûte qui semblait avoir été fabriquée dans un os creux. Les notes s’élevèrent, cristallines, dans le clapotis apaisé de la pluie. La musique était nostalgique et apaisante, les notes coulant comme une eau calme dans un
 ruisseau. Lorsque le sommeil s’empara de Thomas, la vision qu’il emporta fut celle de la jeune fille, jouant les yeux fermés, la peau teintée de pourpre par les braises encore ardentes. 
                

    *

    Au matin suivant, le soleil chauffait le ciel débarrassé de tous ses nuages lorsque Thomas et Morgane approchèrent à prudente distance d’Avalom. Au loin, les vagues roulaient sur le sable leur feston d’écume laiteuse. La mer montait, encerclant progressivement l’île. Un cortège d’une trentaine de cavaliers progressait sur la grève en direction du continent. 
                

    — Les prisonniers sont au centre, affirma Morgane. Deux par chevaux. 
                

    Thomas aiguisa sa vue, mais sans parvenir à confirmer les dires de sa compagne. Il sursauta, en réalisant que ce qu’il avait pris pour une écharpe de brume lovée sur le mont était en réalité de la fumée. 
                

    — Ils ont mis le feu au vieux palais ! 
                

    — Les chiens ! cracha la jeune fille. Ils me paieront ça aussi ! Emmène-nous vite là-bas, que j’essaie de récupérer de la nourriture pour le voyage…

    Thomas et la jeune fille se matérialisèrent non loin des bâtiments en bois. Ils étaient la proie des flammes, mais le feu n’avait pas encore gagné l’ensemble des constructions. Sans hésiter, Morgane plongea dans une bâtisse en torchis temporairement épargnée. Thomas compta les secondes, toussant et crachant au milieu des fumées rougies qui tourbillonnaient au-dessus du palais dévasté. Soudain, un craquement sourd naquit au-dessus de l’île, faisant penser au roulement du tonnerre pendant un orage. Thomas eut beau
 tourner les yeux dans toutes les directions, il ne vit pas l’ombre d’un nuage. Seules les nuées ardentes de l’incendie couraient dans le ciel. Pourtant, le grondement s’intensifiait, ébranlant l’île tout entière. Thomas se boucha les oreilles. Il leva les yeux vers les pierres dressées du cromlech et vit un spectacle terrifiant : les monolithes de pierre
 vacillaient dans les airs, ondulant comme s’ils étaient faits d’une matière souple. Des volutes de fumée s’élevaient de l’espace dégagé en leur centre, comme les cendres d’un volcan en éruption. Le rugissement insupportable se mua en une immense pointe d’orgue, le ronflement d’un million de cocottes-minute sur le point d’exploser.  
                

    Thomas comprit : les ravisseurs d’Ela avaient assemblé un bûcher au centre du temple à ciel ouvert et avaient bouté le feu au cube inquiétant vénéré sur Avalom. Les flammes venaient de déclencher une réaction en chaîne ! Songeant avec terreur aux éruptions cataclysmiques que produisait la Frontière d’Hyksos, Thomas chercha Morgane du regard. Elle était ressortie de la bâtisse et plaquait ses mains sur ses oreilles, d’un air douloureux. Il s’élança dans sa direction et éleva leur niveau de vibration en la percutant… à l’instant précis où naissait une détonation de fin du monde.  
                

    Les adolescents s’effondrèrent sur le sable, à plusieurs kilomètres de l’explosion. Il y eut un violent appel d’air autour d’eux, qui fit fumer les dunes. Puis le fracas de la déflagration roula sur eux, atténué par la distance, mais suivi de près par le souffle glacial d’un blizzard de début d’ère glaciaire. 
                

    — Regarde l’île, gémit Morgane en refermant vivement les pans de sa cape. 
                

    Thomas écarquilla les yeux de stupéfaction. Une sorte de champignon atomique se déployait au-dessus d’Avalom. Bleues à la base et parcourues d’éclairs qui s’ouvraient et se fermaient comme des ciseaux de lumière, les volutes tourbillonnantes étaient rouges au niveau du chapeau. D’étranges lueurs obliques montaient comme des javelots de feu du sommet vers la
 troposphère. 
                

    — La Frontière vient de disparaître, râla le garçon. 
                

    — Le chaudron de Sucellos ? 

    — Le feu a déclenché sa destruction. 
                

    L’immense champignon de fumée commença à s’effilocher dans le ciel. Une sorte de buée descendait sur la grève, comme une pluie lente et scintillante. 
                

    — Il… neige ! balbutia Morgane en ouvrant les mains. La déesse nous protège : il neige. 
                

    Thomas jeta un coup d’œil à Avalom : l’île était noire comme un morceau de charbon, le cromlech, le palais, les arbres, tout
 avait été soufflé comme de vulgaires fétus de paille. L’adolescent reporta son attention sur l’intérieur des terres : les cavaliers étaient désormais trop loin pour être visibles. 
                

    — Viens, Morgane, fit doucement le garçon. Nous devons suivre nos amis…

    *

    Toute la journée, ils longèrent la côte en direction du nord, sur les talons des Dumnoniens. Ils demeuraient dissimulés en lisière de forêt ou derrière les dunes et progressaient par bonds successifs à travers la vibration fossile. L’exercice était aussi simple que frustrant pour Thomas, la proximité des captifs lui rendant l’inaction intolérable. Pourtant, il savait qu’il ne pouvait libérer les quatre prisonniers sans aide, même en surgissant à l’improviste au beau milieu des cavaliers. Et il avait lu dans l’esprit du chef de la troupe que celui-ci n’attendait qu’une occasion pour se débarrasser de son encombrant chargement. L’homme était prêt à subir le courroux de Mordred, car son propre frère avait été tué par Arthur trois jours plus tôt, dans la forteresse du prince d’Armorique. Le guerrier tournait en boucle des idées de meurtre dans sa tête, dont la plus douce était de couper une certaine partie de l’anatomie d’Arthur pour la lui faire avaler ! Le Dunmonien semblait se répéter ces choses repoussantes dans le seul but que Thomas les entende.  
                

    Du coup, le garçon rongeait son frein en suivant sagement les guerriers. Il poussait de fréquents soupirs de dépit en contemplant la procession de cavaliers. Sa compagne lui opposait le calme
 d’un étang qui ne voulait pas laisser des rides se propager à sa surface, quel que soit le nombre de cailloux que Thomas lançait. Ce qui avait le don d’exaspérer encore plus le garçon. Au final, Thomas décida d’éloigner toute pensée qui ne concernait pas le mouvement de ses pieds ou une incursion dans la
 vibration fossile. Cela lui permit de tenir à distance le tourbillon dépressif qui cherchait à s’insinuer en lui pour entamer sa détermination. Il ne s’accorda que quelques contacts éphémères avec l’esprit d’Ela, pour regonfler les accus à intervalles réguliers. La jeune fille semblait dans de bien meilleures dispositions que lui,
 se laissant balancer au rythme du pas de sa monture, avec la certitude que
 Thomas la tirerait bientôt des griffes de ses ravisseurs. La confiance absolue de la jeune fille
 remplissait de fierté le garçon… et lui nouait les tripes d’anxiété !  
                

    Bouzin et Palleas ne partageaient pas la confiance aveugle de leur camarade d’infortune. Ils hésitaient cependant à utiliser leurs pouvoirs respectifs pour tenter quelque chose, préférant se réserver pour appuyer une action probable de Thomas. 
                

    De son côté, Arthur ruminait des idées noires, s’inquiétant en particulier pour sa sœur, qu’il avait vue s’évanouir dans les airs avec un inconnu, mais trouvant du réconfort en évoquant l’image d’une certaine Guenièvre… 

    Quand le soleil toucha l’horizon, les Dumnoniens installèrent leur campement au sommet d’une falaise dominant la mer. Morgane et Thomas s’arrêtèrent un kilomètre plus au sud, au bord d’une petite cascade aux eaux irisées par les dernières lueurs crépusculaires. Les jeunes gens s’aménagèrent une sorte de terrier sous les branches entrelacées d’un grand buisson odorant et renoncèrent à allumer un feu pour éviter d’être repérés. De toute façon, la température était clémente et la nourriture récupérée sur Avalom – fromage, galettes et pommes – ne nécessitait pas d’être cuite. Le repas ramena le sourire sur le visage des adolescents. Morgane
 proposa de raconter une légende de son peuple à Thomas. Le garçon accepta avec plaisir et s’abandonna au charme d’un récit que la jeune fille situa à une époque où la rosée du monde était encore fraîche. Il suivit avec plaisir les aventures d’un guerrier ambitieux portant le nom de Conn, qui affronta mille périls avant de fonder le royaume de Connacht en Irlande puis de gagner l’immortalité en affrontant les dieux. Morgane réclama à son tour une histoire. Celle qui vint spontanément à l’esprit du garçon fut le récit des démêlés de Thésée avec le Minotaure, celui-là même qu’il avait conté un soir à Ela et ses amis en campant à l’ombre de l’Échine d’Arafel. C’est avec une émotion toute particulière qu’il fit découvrir à la jeune fille les aventures du héros grec.  
                

    Les grenouilles, en coassant, annoncèrent la nuit et de grands arbres d’étoiles apparurent dans le ciel. Morgane joua de la flûte pour faire ses dévotions à la déesse mère Matra. La musique était son moyen d’exprimer sa foi, mais pas seulement. C’était aussi sa méthode pour interroger l’avenir, comme Pierric le faisait en consultant les nuages. Lorsqu’elle reposa la petite flûte en os, Thomas lui demanda si elle avait vu quelque chose. Elle fit non de la
 tête, mais son air songeur semblait indiquer le contraire. Malgré sa curiosité, Thomas se refusa à lire les pensées de sa compagne. La nuit fut calme. 
                

    *

    Au matin, Thomas ouvrit les yeux aux premiers rayons du soleil. Il eut la
 surprise de se trouver front contre front avec Morgane. La jeune fille dormait
 pelotonnée contre lui. Il recula un peu pour la regarder. Elle respirait par saccades,
 ses traits exprimant du chagrin. « Elle rêve », pensa Thomas. Elle paraissait tellement vulnérable qu’il posa une main sur son épaule. Elle sembla percevoir sa présence et se détendit. Elle se cala plus douillettement contre lui, sans ouvrir les yeux. La
 chaleur du corps de la jeune fille ramena Thomas deux jours plus tôt, à Colossea. Il se revit, serré tendrement contre Ela, dans l’alvéole de sommeil. Son cœur battit douloureusement : elle lui manquait ! 
                

    — Je vais venir te chercher, murmura-t-il. Bientôt.  
                

    Thomas resta allongé un long moment, regardant Morgane dormir, sans bouger, tout en écoutant le chant joyeux des oiseaux saluant le jour nouveau. Lorsque la jeune
 fille ouvrit enfin les yeux, elle ne sembla pas étonnée de découvrir le visage de Thomas à dix centimètres du sien. Elle lui adressa un sourire angélique, chargé de sommeil. Elle se mit sur son séant en bâillant, un poing contre les yeux et sa chevelure bouclée répandue sur ses épaules comme un soleil. 
                

    — Je t’abandonne un moment ; ça ne peut pas attendre, sourit-elle. 
                

    Elle fila hors du buisson. Thomas sortit à son tour, appréciant la tiédeur du soleil sur son visage. Il projeta son esprit en direction du campement
 des Dumnoniens et se figea. Les autres étaient déjà partis ! 
                

    Ils retrouvèrent leur trace dans la conque abritée d’un petit port de pêche. Des nuées d’oiseaux de mer tournaient en piaillant dans le ciel bleu balayé par la brise salée. 
                

    — Ils vont trouver un bateau et quitter l’Armorique, dit Morgane sombrement. 
                

    — Nous allons faire comme eux, affirma Thomas. 
                

    — Comment ? Je n’ai pas d’agent pour payer le passage vers la Bretagne. 
                

    — Moi non plus, mais j’ai… ça ! 
                

    Le garçon avait tiré les capes-caméléons de sa besace. 
                

    — Ces capes rendent invisibles ceux qui se drapent dedans. Nous allons les
 utiliser pour voler une barque et je nous ferai traverser le bras de mer, par
 sauts de puce. 
                

    Le visage de la jeune fille s’épanouit subitement. 
                

    — Tu es plein de ressources insoupçonnées, mon mystérieux Taliesin ! 
                

    Elle lui prit la main avec un air complice. 
                

    — Allons faire nos premiers pas dans la piraterie ! se réjouit-elle, ses cheveux ébouriffés par le vent du large. 
                

    — À vos ordres, capitaine, grimaça le garçon. 
                

    Il jeta un regard sur l’horizon, où l’indigo marin rencontrait le bleu délavé du ciel, et entraîna la jeune fille sur le chemin menant au port.

  

12.
La forêt d’Alentin




    
    —Tout à fait inhabituelle est cette situation, répétait en boucle l’homme-marionnette répondant au matricule 334.  

    Son regard navré se portait alternativement sur Dune Bard et les six Veilleurs d’Arcaba qui venaient de surgir du néant. Le clone se tordait les mains comme s’il cherchait à les intervertir. 
                

    — Nous ne passerons pas ! expliquait Fëanor à l’incantatrice. Des milliers d’Effaceurs d’ombre sont en train de se masser entre Colossea et Dardéa, pour bloquer toute tentative de fuite par la vibration fossile. Nous sommes
 passés difficilement, alors que nous ne transportions personne. Non, il faut trouver
 autre chose…

    Dune Bard se tourna vers 334.  

    — Existe-t-il des escaliers de secours permettant de quitter Colossea en cas de
 sinistre ? 
                

    Le visage de l’homme-marionnette s’éclaira soudain. 
                

    — Des puits de gravité douce il existe, avec les quais d’appontage des flotteurs qui communiquent. Un transport nous pourrions ensuite… emprunter. Mais que nous fassions au préalable la demande, il serait préféra…

    — Où se trouve le puits de gravité douce le plus proche ? l’interrompit Fëanor. 
                

    — Au centre de la pyrabulle, à côté des aérotubes. 
                

    — Nous pouvons tenter d’évacuer de cette manière, mais que faire si les quais sont tenus par les biomecas ou les policiers de
 l’Interlice ? Nous ne pourrons pas à la fois nous battre et défendre les élèves de l’école ! 
                

    Dune Bard secoua lentement la tête. 
                

    — L’idée est risquée, mais je n’en vois pas de meilleure, marmotta-t-elle sur un ton dubitatif. 
                

    — Je pense qu’il faut prendre le problème à l’envers ! intervint Pierric, depuis le fond du salon de la bulle d’habitation. 
                

    Tous les regards convergèrent dans sa direction. 
                

    — Dis-nous ton idée, le pressa l’incantatrice. 
                

    — Qu’est-ce que les Colosséens s’attendent à nous voir faire ? Regagner Dardéa par la vibration ou tenter de faire main basse sur un flotteur ? Ils sont sûrement en train d’attendre que nous leur tombions bien gentiment dans la gueule sur les quais et
 les Effaceurs sont embusqués entre ici et Dardéa. Je pense qu’il faut filer dans la direction la plus improbable possible ! Sautons à pieds joints dans la vibration pour nous cacher dans la forêt des arbres flottants ! 
                

    Il y eut un silence, pendant lequel chacun sembla analyser la proposition. Fëanor fut le premier à réagir. 
                

    — Les Effaceurs se laisseront peut-être surprendre par la manœuvre, mais que ferons-nous ensuite ? Nous serons exposés, sans armes et sans nourriture dans l’une des forêts les plus inhospitalières d’Anaclasis…

    — Mais nous serons libres ! s’exclama Duinhaïn. Il sera toujours temps, ensuite, de nous organiser. Je souscris totalement à l’idée de Pierric ! 
                

    — Moi aussi ! affirma vivement Zerth Pest, qui avait tâché jusque-là de se faire oublier. Nous pourrions chercher à rejoindre la plaine de Fomalhaut où vivent les Sardokars. On dit qu’ils sont plutôt en froid avec les Colosséens. 
                

    Les mains de Dune Bard se crispèrent sur son manteau et elle échangea un regard préoccupé avec Fëanor. Il eut un bref hochement de tête. L’incantatrice tourna les yeux vers Pierric. 
                

    — On va suivre ton plan, conclut-elle d’une voix qui avait retrouvé toute son assurance. Pour commencer, il faut alerter tout le monde. Nous allons
 leur dire que la situation est grave, mais sans perdre de temps en
 explications. On leur laisse cinq minutes pour prendre des vêtements chauds et le maximum de cubes de nutriments puis on les réunit dans cette bulle d’habitation. Je m’occupe personnellement de décrire la situation au directeur Balbusarnn. 
                

    — De notre côté, nous allons vérifier qu’aucun biomeca n’est rentré dans la pyrabulle, compléta Fëanor. 
                

    Il s’élança vers la porte, ses compagnons sur les talons. 
                

    — Que va-t-il arriver à Thomas et ceux qui l’ont accompagné dans le tunnel temporel ? s’inquiéta Tenna.

    — Ils sauront se débrouiller ; ne t’inquiète pas pour eux, la rassura Dune Bard. On a déjà suffisamment de problèmes pour ne pas avoir à se soucier de ça pour le moment ! 
                

    Tout le monde s’égailla dans les couloirs de la pyrabulle, plantant là le malheureux 334, qui n’en finissait pas de se désoler de la situation. Moins d’un quart d’heure plus tard, les cadets de l’école et leurs professeurs s’entassaient tant bien que mal dans l’appartement plein à craquer. Les expressions étaient inquiètes, certains avaient le visage encore bouffi de sommeil. Les rumeurs les plus
 folles circulaient : l’une d’elles était qu’un élève avait fait quelque chose de terrible et qu’une enquête était menée pour démasquer le coupable ; une autre évoquait la possibilité d’une attaque aérienne menée par des vers de nuages chevauchés par des hordes d’hommes-scorpions ; une troisième suggérait qu’il ne s’agissait que d’un banal exercice, destiné à tester leurs capacités à gérer le stress. Monsieur Balbusarnn monta sur un canapé, qui couina de mécontentement, pour réclamer le silence. Lui, si distingué en temps normal, avait les cheveux en bataille et le col de sa vareuse n’était pas boutonné. Ces détails ne passèrent pas inaperçus et la plus vive inquiétude saisit aussitôt l’assistance. 
                

    — Je viens d’être informé d’une grave nouvelle, annonça le directeur d’une voix blanche. 
                

    Les cadets et les professeurs retinrent leur souffle. 
                

    — Les Colosséens… se sont rangés dans le camp de Ténébreuse ! 
                

    Un concert incrédule s’éleva dans la bulle d’habitation. Un geste de Balbusarnn rétablit un silence suffoqué. 
                

    — Nous sommes sur le point d’être attaqués par les… clones de combat de la Guilde des Marchands ! Cinq Veilleurs d’Arcaba sont en ce moment en bas de la pyrabulle, pour assurer notre sécurité. Ils vont nous mettre à l’abri dans la forêt d’Alentin, toute proche. Pour cela, ils auront besoin de l’aide de tous les élèves Passe-Mondes de l’école. 
                

    — Et les Effaceurs d’ombre ? lança une jeune fille sur un ton affolé. 
                

    Le directeur sembla hésiter. Il avait l’air un peu dépassé par les événements. Dune Bard se hissa à ses côtés, avec une facilité déconcertante pour son âge. 
                

    — Les Effaceurs d’ombre représentent une sérieuse menace, répondit-elle d’une voix amplifiée par un sortilège. Mais une menace moins certaine que celle qui pèse sur nous si nous demeurons ici. Le temps presse ! Je vous demande de vous
 accrocher aux élèves Passe-Mondes. Pas plus de huit personnes par Passe-Mondes. Cinq groupes de
 huit vont attendre le retour des Veilleurs, auxquels ils s’accrocheront sans perdre un instant. Les élèves Passe-Mondes devront calquer leur vol exactement sur celui des Veilleurs et
 ne s’écarter sous aucun prétexte. Le trajet à travers la vibration fossile sera bref. Normalement, tout devrait se passer
 sans anicroche…

    Au même instant, de puissantes détonations retentirent à l’extérieur de la pyrabulle, faisant trembler les cloisons de plaston et arrachant des
 cris à quelques élèves. 
                

    — Hâtez-vous ! rugit l’incantatrice. 
                

    Tenna, Pierric, Duinhaïn et d’autres s’agrippèrent à Zerth Pest. Ce dernier se rengorgea. 
                

    — C’est bien la première fois que tu m’accordes une attention, souffla-t-il à Tenna avec un sourire goguenard. 
                

    — Profites-en, c’est peut-être aussi la dernière ! cingla la réponse de la jeune fille. 
                

    Le Passe-Mondes se renfrogna. De nouvelles détonations, plus proches, décrochèrent plusieurs tableaux spatio-cinétiques des murs. Les toiles avaient à peine touché le sol que les Veilleurs surgissaient au milieu des adolescents. Ils semblaient
 aux abois. 
                

    — Accrochez-vous à eux ! cria Dune Bard. 
                

    — À zéro, on évacue ! éructa Fëanor. Trois… Deux… Un… ZÉRO ! 
                

    La vibration fossile remplaça aussitôt l’atmosphère feutrée de la bulle d’habitation. Le hurlement terrifiant des Effaceurs d’ombre éclata aux oreilles des fugitifs, comme un concert de klaxons un jour de mariage,
 remplacé l’instant suivant par un silence inquiétant, tout aussi assourdissant.  
                

    Pierric eut le sentiment que quelque chose n’avait pas fonctionné normalement : autour de lui régnait le noir absolu ! « Suis-je devenu aveugle ? », se demanda-t-il, en sentant un nœud glacé tomber au fond de son ventre.  
                

    — Pourquoi fait-il aussi noir ? grogna Zerth Pest, presque contre son oreille. 
                

    Le soulagement liquéfia les muscles de Pierric. 
                

    — Nous sommes sous les arbres flottants, en pleine nuit, de surcroît ! expliqua Duinhaïn d’un ton préoccupé. Rien d’inquiétant à ce qu’il fasse noir. 
                

    Pierric renonça à lui demander ce qui l’inquiétait, alors. Il le saurait bien assez tôt. 
                

    — Ne bougez pas : je vais nous procurer un peu de lumière, annonça Dune Bard de sa voix artificiellement amplifiée. 
                

    Le garçon la devina qui élevait la main et, subitement, une clarté bleue s’épanouit dans les airs. Une boule de lumière, de la taille d’une balle de tennis, flottait au-dessus d’elle. L’aube artificielle éclairait les visages anxieux des fugitifs ainsi qu’une prairie inversée de longs filaments blanchâtres, trente mètres plus haut : les racines des flotteurs d’Alentin ! 
                

    — Est-ce qu’il manque quelqu’un ? lança Fëanor. 
                

    — Je vérifie, répondit l’incantatrice. 
                

    Elle circula rapidement au milieu des cadets, en comptant les Passe-Mondes présents. Le minuscule soleil bleu la suivait docilement dans tous ses déplacements.

    — Apparemment, nous avons l’effectif au complet, assura-t-elle. 
                

    — Parfait. On passe en couverture ! 
                

    Les Veilleurs d’Arcaba se déployèrent autour des cadets et de leurs professeurs, l’épée à la main. 
                

    — Nous devons rapidement trouver un refuge si nous ne voulons pas finir cuits
 durs ! précisa Fëanor à l’incantatrice. 
                

    Pierric posa un regard circonspect sur les petits cratères fumants autour du groupe. Il remarqua la chaleur moite et oppressante qui se
 dégageait du sol et avec cette sensation lui vint une pensée, affreuse dans sa soudaineté : l’image d’une cocotte-minute libérant sa vapeur en sifflant sauvagement. Les éruptions se produisaient toutes les deux ou trois heures et ils n’avaient aucun moyen de savoir quand interviendrait la suivante. Il eut soudain l’impression que quelque chose s’était bloqué en travers de sa gorge. Il était incapable de déglutir alors qu’il en aurait eu terriblement besoin. 
                

    — Ne restez pas là à vous compter les doigts de pied ! claironna Dune Bard, avec un sourire un peu forcé. Suivez Fëanor, en restant groupés ! 
                

    Extérieurement impassible, l’incantatrice n’était visiblement pas disposée à laisser le temps aux fugitifs de cogiter sur ce qui se passerait s’ils ne trouvaient pas de refuge à temps. Le groupe s’ébranla sous son impulsion. Pierric attrapa le bras de Tenna, qui tremblait de
 tous ses membres. La jeune fille lui adressa un regard reconnaissant et tous
 deux s’avancèrent d’un pas raide au milieu des autres. Des atomes de poussière ocre, remués par tous ces pieds, papillonnaient dans la lueur du soleil artificiel. Ils s’immisçaient dans les narines, sous les paupières, brûlant les yeux comme du sel. 
                

    Le paysage autour de l’expédition était d’une morne platitude : une plaine rocheuse jaune et sépia, parsemée de galets couverts d’une sorte de mousse rouge, qui faisait penser à de la rouille. Pierric avait d’abord cru que le sol était lisse, mais il était en réalité creusé d’une infinité de trous, comme si la pierre avait eu la variole. Au fond de certains se
 trouvaient de minuscules mares nauséabondes, qui glougloutaient tranquillement leur inquiétant compte à rebours. Au-delà de la bulle de lumière créée par le soleil artificiel, l’horizon se perdait dans une nuit oppressante, noire comme de la poix. Ils
 auraient aussi bien pu être dans une caverne sans issue, qu’il n’aurait pas fait plus sombre. 
                

    Exhortés sans arrêt par une Dune Bard infatigable, les élèves et leurs professeurs marchaient aussi vite que possible, se pressant les uns
 derrière les autres, se heurtant à chaque fois que l’un d’eux trébuchait. Le sentiment d’urgence les rendait fébriles et silencieux. Seul le bruit râpeux des respirations associé au raclement des chaussures sur la roche troublait le silence minéral. Les visages, poudrés d’une farine jaunâtre où la sueur traçait des rigoles, ressemblaient à des masques décorés de peintures de guerre. Les yeux conservaient quelque humanité, brûlant d’une lueur opiniâtre chez certains, d’un éclat paniqué chez la majorité. Pierric serrait toujours le bras de Tenna, qui lui dédiait parfois l’ombre d’un sourire de remerciement sous son masque fuligineux. Mais ce contact rassurait
 également le garçon, comme si la chaleur de la jeune fille était capable de dégeler le bloc de glace pesant sur son estomac. 
                

    Ce fut un soulagement pour tous quand un changement survint enfin, même s’il ne s’agissait que d’un amas de rochers dressés, qui surgit de la nuit devant eux. L’expédition s’arrêta au pied du monticule, tout le monde scrutant avec espoir le grand cuirassé de blocs fendant le désert. Ses flancs étaient rongés par l’érosion, fendus de ravines et de canyons profonds. Les Veilleurs grimpèrent pour une reconnaissance rapide et redescendirent avec des expressions
 satisfaites. 
                

    — C’est complètement sec là-haut, expliqua Fëanor. Pas de cheminée volcanique ni de fumerolles. On sera à l’abri pour la nuit. 
                

    — On grimpe sans perdre une seconde ! lança Dune Bard en montrant l’exemple. 
                

    — Par là ! indiqua Duinhaïn à Pierric et Tenna. Il y a une entaille en pente douce. 
                

    Pierric remarqua à ce moment-là que leur homme-marionnette s’était enfui avec eux. Il avait certainement été trop perturbé pour comprendre que lui ne risquait rien à demeurer à Colossea. Le clone les accompagna docilement dans le ravin et entama avec eux l’ascension, en s’appliquant à mettre ses pas dans ceux du jeune Elwil. La progression était rendue malaisée par le manque de lumière, le soleil bleu de l’incantatrice n’illuminant pas le fond de la gorge. La dernière longueur se terminait par plusieurs passages délicats en espaliers, qui nécessitèrent de s’entraider. Puis les adolescents retrouvèrent une surface à peu près plane en arrivant au sommet. Tenna s’effondra, haletante, à genoux. Pierric, Duinhaïn et l’homme-marionnette se laissèrent tomber à ses côtés, en soufflant de soulagement. Autour d’eux surgissait le flot continu de leurs compagnons d’infortune.  
                

    La crête présentait une sorte de plateau incliné d’une centaine de mètres de longueur pour moitié moins en largeur. Le regard de Pierric fut irrésistiblement attiré par la forêt de racines des flotteurs, qui pendaient à présent moins de dix mètres au-dessus d’eux. Il remarqua que de drôles de mouvements agitaient la prairie inversée, comme si de petits animaux filaient au milieu des longs filaments blanchâtres. 

    — Un bel endroit pour camper, ironisa Zerth Pest en s’asseyant non loin d’eux. 
                

    — On ne pouvait pas rêver mieux, ricana Pierric en se débarrassant de son sac à dos.  
                

    — On s’installe pour le reste de la nuit, annonça Fëanor en passant au milieu des élèves. Installez-vous le plus confortablement possible. Il y a une petite mare d’eau froide, en contrebas. À votre place, j’éviterais d’y boire, mais vous pourrez au moins vous décrasser un peu. 
                

    — J’y vais ! se réjouit Tenna en bondissant sur ses jambes. Je ne me vois pas passer la nuit avec
 un masque de boue sur le visage. 
                

    — Je t’accompagne ! lâcha Pierric. 
                

    Le bassin était situé au milieu d’un fouillis de pierres énormes. L’eau était suffisamment transparente pour laisser voir le fond rocheux. Pierric
 plongea la tête dedans tandis que la jeune fille entreprenait une toilette plus méthodique. Le garçon se secoua ensuite comme un chien, en dispersant des gouttes de pluie sur
 Tenna, qui protesta en riant. La jeune fille s’apprêtait à l’éclabousser à son tour lorsqu’elle se figea sur place. Elle sembla humer quelque chose en levant le nez. 
                

    — Tu ne sens rien ? demanda-t-elle. 
                

    Pierric secoua la tête négativement. 
                

    — C’est une façon élégante de me rappeler que je n’ai pas pris de douche ce matin ? sourit le garçon. 
                

    — T’es bête ! Non, mais j’ai cru sentir une odeur d’œuf pourri dans le vent…

    — Quel vent ? 

    Le garçon se raidit à son tour. Une bouffée de vapeur fétide lui avait fouetté les narines. L’air frémit et une bourrasque torride, chargée d’humidité, souleva d’un coup les cheveux de Tenna.  
                

    — On remonte ! cria Pierric, en bondissant. C’est une éruption ! 
                

    Le bruit qui suivit fut d’abord ressenti : une vibration du sol, qui se mua en une trépidation hystérique. Puis un mugissement sembla monter des entrailles de la terre, qui monta
 crescendo. En reprenant pied sur le plateau, Pierric et Tenna constatèrent que leurs camarades s’étaient jetés au sol, visage contre terre et la tête recouverte de tout ce qui leur était tombé sous la main, sacs ou vêtements. 
                

    — Couchez-vous ! aboya Duinhaïn en les reconnaissant. Ça va chauffer ! 
                

    Les adolescents obéirent sur-le-champ. Le hurlement hystérique exhalé par la terre s’accompagna soudain d’une bruine brûlante, grésillante et suffocante, qui arracha des geignements à Tenna. L’air devint si vite irrespirable, tellement saturé d’humidité, que Pierric se demanda s’ils n’allaient pas plutôt mourir noyés qu’ébouillantés. Le calvaire se poursuivit une minute, puis le vacarme baissa subitement d’un ton et se transforma en simple crachotement, avant de s’éteindre dans un soupir. Les bouffées tourbillonnantes de vapeur brûlante refluèrent aussi rapidement, comme si quelqu’un avait allumé une hotte aspirante au-dessus de leur tête. Les adolescents retinrent leur souffle, le visage dissimulé derrière leurs bras douloureux, surpris d’être encore en vie. Pierric se risqua à jeter un œil autour de lui. Ses compagnons d’infortune se redressaient prudemment, trempés, choqués, mais sains et saufs. 
                

    — Une chance que nous ayons trouvé à temps refuge sur les rochers, maugréa Duinhaïn. J’imagine qu’en bas, ça  a été épouvantable…

    — Mouais, souffla Pierric. Ce que je me demande, c’est comment nous allons filer d’ici…

    L’Elwil pinça les lèvres sans répondre. 
                

    — C’est terminé ? demanda Tenna d’une toute petite voix. 
                

    — Nous sommes tranquilles pour deux ou trois heures, affirma Pierric en se forçant à sourire. Mais qu’on ne me parle plus jamais de sauna ! 
                

    Dune Bard circulait entre les élèves, son soleil bleu encourageant ceux qui demeuraient encore pelotonnés au sol à se redresser. 
                

    — L’un de vous a-t-il besoin de soins ? demandait-elle avec douceur. J’ai du baume apaisant pour ceux qui souffriraient de brûlures sérieuses. 
                

    Fort heureusement, tous semblaient s’en être tirés avec plus de peur que de mal. 
                

    — Tâchez de dormir un peu, souffla l’incantatrice à l’intention de Pierric et de ses amis. Nous avons peu de temps avant la prochaine éruption. 
                

    — Je nous ai tous mis dans de beaux draps, grimaça Pierric. 
                

    Dune Bard plongea son regard dans celui du garçon. Elle fit non de la tête. 
                

    — JE nous ai tous mis dans de beaux draps, affirma-t-elle lentement, comme si elle
 lisait une dictée. J’AI poussé Iriann Daeron à maintenir le voyage scolaire à Colossea, alors qu’il souhaitait l’annuler pour ne prendre aucun risque. J’ai mis la quête des Frontières avant notre sécurité à tous. J’en suis la seule responsable, comprends-le bien. Ton idée de fuir dans la forêt d’Alentin était une excellente idée. Qui sait si nous ne serions pas déjà morts à l’heure qu’il est si nous n’avions pas suivi ton plan ? 
                

    Pierric adressa un regard reconnaissant à l’incantatrice. Le poids qui lui pesait sur l’estomac sembla s’alléger un peu. 
                

    — Dormez, à présent, dit-elle avant de tourner les talons. 
                

    — Moi, en tout cas, je suis bien content de ne pas être tombé entre les mains des foutues machines colosséennes, affirma Zerth Pest d’un ton chaleureux. 
                

    Duinhaïn et Tenna lui adressèrent un regard surpris. Zerth Pest, prévenant ? C’était le monde à l’envers, ça !

    — Me dites pas que vous rêviez tous d’un séjour ici, je ne vous croirais pas, sourit faiblement Pierric. 
                

    — Faut quand même pas exagérer, avoua Tenna. Mais bon, disons que c’est… pas banal ! 
                

    Elle contempla le pull que Pierric venait de sortir de son sac et sembla traversée par une idée. 
                

    — Si on attachait tous nos vêtements de rechange pour faire une sorte de tente ? proposa-t-elle. On pourrait
 avoir le visage à l’abri ? 
                

    Pierric siffla entre ses dents. 

    — Mazette ! Mais c’est que t’es drôlement futée… pour une fille ! 
                

    Elle lui pinça le bras en riant. Les adolescents mirent son idée en pratique. Ils se bricolèrent un abri plus qu’acceptable, en utilisant les montants rigides de l’un des sacs à dos comme pilier central et en coinçant les extrémités du patchwork sous de grosses pierres. Pas peu fiers de leur réalisation, Tenna, Pierric, Duinhaïn et… Zerth s’allongèrent en étoile, le haut du corps abrité en prévision de la prochaine éruption. Le sommeil leur vint en quelques secondes, comme un refuge longtemps
 attendu. Ils furent à peine dérangés par le déchaînement géothermique suivant, trop assommés de fatigue pour émerger de leur hébétude. 
                

    *

    Le premier, Pierric ouvrit l’œil. L’aube diffusait une lumière triste, filtrée par l’immense champ de racines au-dessus de leurs têtes. À l’extérieur de leur tente de fortune, il aspira un bon coup d’air humide, qui sentait le souffre, la moisissure et le bois mouillé. Bien qu’il eût dormi sans trêve, il se sentait aussi harassé que s’il avait passé la nuit à s’escrimer sur sa console de jeux vidéo. Il s’assit et contempla d’un œil morne un groupe d’élèves qui grignotait sans entrain des cubes de nutriments. 334 était parmi eux, raide comme un piquet. Il contemplait d’un air chagrin le paysage en jouant nerveusement avec une mèche de cheveux qui dépassait de son cache-tête. 
                

    « Toi, t’es encore plus perdu que nous », songea le garçon. « Et ce n’est pas peu dire… »

    Dressé sur son séant, Pierric parcourut le pays de cavités glougloutantes et de désert rouge et jaune qu’il dominait. Il fit la grimace en constatant que la lumière fragile ne permettait pas de voir au-delà de cinq ou six cents mètres. Impossible de savoir si leur abri rocheux constituait ou non une rareté géologique. Ils allaient pourtant devoir trouver d’autres refuges, s’ils souhaitaient échapper au couvercle oppressant de la forêt flottante.  
                

    — Je suis en miettes, maugréa Zerth Pest en s’extirpant à son tour du patchwork de vêtements. Faudra songer à faire une réclamation à la réception ! 
                

    — Déjà fait…

    Zeth Pest s’assit lourdement et planta les dents dans un cube de nourriture. Il mâcha lentement, déglutit, puis tourna un regard interrogateur vers Pierric. 
                

    — Pourquoi les biomecas recherchaient-ils Thomas sur Colossea ? 
                

    La question prit Pierric au dépourvu. Son esprit papillonna à la recherche d’un mensonge réaliste. Sans grand succès. 
                

    — Tu cherches un bobard à me servir, comprit le Passe-Mondes. On est un peu dans le même bateau à présent, non ? 
                

    — C’est vrai, soupira Pierric. Ça commence à devenir un secret de Polichinelle, de toute façon… Tu veux la version courte ou la longue ? 
                

    — Va pour la longue, j’ai pas grand-chose de prévu ce matin…

    Pierric expliqua sans détour la raison officieuse du voyage à Colossea et le rôle central que Thomas occupait dans les événements de ces derniers mois. Il parla d’un ton bas et monotone, qui donna à son récit plus de poids que s’il avait crié. Lorsqu’il se tut, le rouquin le contemplait d’un œil arrondi, le cube de nutriment quasiment intact entre ses mains. 
                

    Il sembla sur le point d’émettre un commentaire, mais fut devancé par un puissant glapissement, faisant penser au son désagréable d’un millier de craies rayant un tableau noir. Les deux adolescents sautèrent sur leurs pieds, aiguillonnés par une sourde inquiétude. 
                

    — Regardez là-haut ! cria quelqu’un. 
                

    Tous les regards se portèrent vers les racines des flotteurs et ils virent… la chose ! Si l’on ne s’intéressait qu’à la partie inférieure de son corps, on aurait pu la prendre pour une sorte de singe au pelage
 crème, haut comme deux hommes, avec des membres immenses et élastiques. Elle se déplaçait avec la vivacité d’un insecte, agrippée par les pieds et par les mains aux racines blafardes. Par contre, si l’on contemplait ce qui faisait office de tête, toute trace de ressemblance s’évaporait aussitôt. Son cou entortillé ne mesurait pas moins de huit ou dix mètres de longueur et surtout se prolongeait directement par un bec disproportionné, effilé comme une épée et recouvert de petits tentacules verts frémissant comme des moustaches. 
                

    — C’est quoi, ce truc ? souffla Pierric 
                

    — Ça veut quoi, surtout ? compléta Zerth. 
                

    — Écartez-vous ! hurla au même instant Dune Bard de sa voix amplifiée. Les élèves Défenseurs, tenez-vous prêts ! 
                

    — Regroupez-vous vers l’extrémité du plateau ! ordonna Fëanor en brandissant son épée. 
                

    Les cadets refluèrent précipitamment dans la direction indiquée. Tenna et Duinhaïn surgirent de l’abri comme s’ils étaient montés sur ressorts, le visage hagard. La créature émit de nouveau son cri, qui se prolongea par un sifflement tout aussi
 insupportable. Les tentacules vibraient comme la queue d’un serpent à sonnettes. Le bec s’ouvrit en grand, révélant au-dessus de l’orifice du gosier un œil invraisemblable, de la taille d’une orange. Une sorte de paupière transparente clignotait sur l’écœurante masse flasque à l’iris charbonneux. L’œil se fixa sur 334. L’homme-marionnette semblait trop terrifié pour esquisser le moindre mouvement de fuite. 
                

    Le cerveau de Pierric réagit avec l’élan d’une avalanche : il arracha la tente-patchwork et l’envoya en direction de l’œil immonde, à la manière d’un frisbee. Le projectile rata sa cible de plusieurs mètres, mais détourna l’attention de la créature du malheureux clone. Le cou immense fouetta l’air, le bec déchiquetant sans mal les vêtements noués… un quart de seconde avant que les cris de bataille expulsés par les Défenseurs ne fassent littéralement exploser l’horrible créature ! Le corps démantibulé s’abattit sur le plateau rocheux, avec un bruit liquide. 
                

    — Il en vient d’autres ! hurla Duinhaïn. Tirez sans discontinuer ! 
                

    La prairie de racines au-dessus de leurs têtes semblait malmenée par un vent tempétueux, là où d’autres monstres accouraient, invisibles au milieu de la végétation. Les Défenseurs déclenchèrent un tir nourri de projectiles sonores, qui creusèrent aussitôt d’immenses tranchées au milieu des racines et envoyèrent au tapis une dizaine de longs cous. Au tintamarre du tir de barrage répondit celui des cris inhumains poussés par les assaillants. Plusieurs becs échappèrent toutefois au feu nourri des ondes sonores et jaillirent dans les airs pour
 tenter de harponner les élèves recroquevillés à terre. Le jaillissement des Veilleurs d’Arcaba intercepta les différentes attaques, envoyant les cous tranchés rouler sur le sol en vomissant des jets de sang noir.  
                

    Puis, aussi subitement que cela avait démarré, l’attaque cessa, faute de combattants. Abasourdis, pétrifiés, les membres de l’école restèrent de longues secondes avant de réagir. Pierric se détendit progressivement et balaya du regard les tas de chair sanguinolente agités de soubresauts qui parsemaient le plateau.  
                

    — Une chance que ces monstres ne soient pas des créatures nocturnes, souffla Duinhaïn. 
                

    — Nous ne serions plus là pour en parler, cracha Pierric. 
                

    Le garçon tressaillit. Il venait d’apercevoir autre chose… qui volait dans leur direction ! 
                

    — Non d’un cumulus, c’est quoi encore, cette chienlit ? 
                

    Quelques adolescents autour de lui gémirent en découvrant ce qui se rapprochait d’eux à vive allure : des hommes à la peau laiteuse, armés de lances, avec des ailes blanches battant majestueusement dans leur dos ! 
                

    — Des... anges ? On n’est quand même pas morts ! 
                

    — Prêts à tirer ! rugit Fëanor dans son dos. 
                

    — Surtout pas ! cria Dune Bard d’une voix détonante. Ce sont des amis ! 
                

    Pierric avala sa salive puis laissa échapper un long soupir. Il avait encore du mal à s’habituer à l’idée : sur Anaclasis, une surprise en cachait généralement une autre !

  

13.
L’île des Forts




    
    Thomas plissa les paupières pour observer le panache de poussière qui s’élevait de la route, quelques centaines de mètres devant eux. 
                

    — Ce sont des Saxons ! affirma Morgane en se dirigeant vers le bois tout proche. 
                

    — Comment le sais-tu ? demanda Thomas, en connaissant par avance la réponse. 
                

    — Il suffit d’ouvrir les yeux, ironisa la jeune fille. 
                

    Thomas jeta un regard dépité en direction de la traînée que le soleil déclinant faisait rougeoyer. C’est tout juste s’il devinait la forme des cavaliers : Morgane était dotée d’une vue exceptionnelle. Il emboîta le pas à l’adolescente. Elle traversait les hautes herbes d’un pas léger, comme si ses pieds avaient du mal à rester en contact avec le sol. Lorsqu’elle plongea sous les arbres, seule sa magnifique chevelure bouclée resta visible. Il s’engagea à son tour dans le sous-bois et se laissa tomber à côté d’elle, à l’abri d’un rideau de buissons. Elle eut un gloussement sarcastique, auquel il répondit par un hochement de tête admiratif. Ils écartèrent quelques branches pour voir sans être vus et attendirent. 
                

    C’était la fin de la troisième journée qu’ils passaient sur l’île des Forts – c’est l’autre nom que Morgane donnait au royaume de Bretagne. Au terme d’une traversée sans souci du bras de mer séparant l’Armorique de l’île, les jeunes gens avaient suivi facilement les ravisseurs jusqu’à la bourgade fortifiée de Venta, où la troupe avait passé la nuit. Les jeunes gens avaient croqué leurs dernières provisions et dormi dans la paille d’une grange, où ils s’étaient introduits en cachette. Le jour suivant, la traque les avait menés à travers une région sauvage et vallonnée, jusqu’à une colline couronnée par une palissade circulaire dominant les méandres paisibles d’une rivière. Un immense découragement avait envahi les jeunes gens, lorsqu’ils avaient constaté que cette forteresse, appelée Caer Servodiunum, était tenue par une garnison dumnonienne, à laquelle se mêlaient d’impressionnants mercenaires germains aux mines patibulaires. En explorant les
 pensées des ravisseurs, Thomas avait appris que la troupe ne bougerait plus jusqu’au jour de Beltane, moment où elle escorterait le prince Mordred au Sanctuaire des Pierres pour l’assemblée des princes de Bretagne. Ce soir-là, les jeunes gens s’étaient couchés le ventre vide et le moral à zéro, pelotonnés à même le sol à une portée de flèche de la forteresse. Tracassé par le tour que prenaient les événements, Thomas s’était réveillé à plusieurs reprises, et, à chaque fois, il avait constaté que Morgane ne dormait pas, les yeux perdus dans les étoiles. Au matin suivant, l’accablement avait pourtant fait place à une détermination sans faille. Ils avaient décidé d’un commun accord d’aller chercher de l’aide auprès des soldats d’Arthur, dans ses terres de Stronggore, puis de revenir tenter un coup de force sur la forteresse. Ils n’étaient plus qu’à quelques sauts de Stronggore lorsqu’ils avaient repéré la colonne de poussière avançant dans le lointain. Thomas avait suggéré de bondir au-delà de l’obstacle, mais la jeune fille avait d’abord souhaité identifier les cavaliers. 
                

    — Ils arrivent, marmonna Morgane, un demi-sourire flottant sur ses lèvres. 
                

    Elle caressa l’air, comme pour jouer d’une harpe invisible, et hocha la tête à ce qu’elle sembla percevoir, avant d’essuyer machinalement ses doigts sur son manteau. 
                

    — Ils ont pillé des fermes et rapportent leur butin à leur campement, dit-elle à mi-voix. Les voilà ! 
                

    Thomas tendit le cou tandis que les cavaliers passaient à bonne allure. Au moins quarante hommes, vêtus de peaux de loups et casqués de fer, portant à la ceinture de longues épées et, accrochées au pommeau de leur selle, d’immenses haches de guerre. Le chef, d’une taille peu commune, donnait l’impression de monter un poney ; il portait sur la tête des andouillers de cerf, auxquels pendaient sinistrement des mains humaines
 griffues comme des serres d’aigles. Sa cape de fourrure noire, sa barbe teinte en ocre et son immense
 chevelure brune volaient dans le vent, le faisant ressembler à quelque dieu de la guerre, repu de massacre. D’énormes chiens rappelant les dogues allemands, mais couverts de longs poils
 laineux, couraient aux côtés des chevaux, au moins aussi effrayants que leurs maîtres. Des captives, jetées sur des chevaux comme de vulgaires marchandises, fermaient le cortège. Elles avaient toutes les yeux fermés, mais la terreur recouvrant leurs visages signifiait qu’elles étaient bien en vie. 
                

    — Quelle allure ! lâcha Morgane. 
                

    Thomas s’étonna de ses yeux brillants. 
                

    — Tu apprécies ces… brutes ? 
                

    — J’admire leur force animale, répondit sans détour la jeune fille. Ils sont dénués de toute subtilité et plus féroces que des ours, mais ils ne sont pas fourbes et sinueux comme nombre de
 Bretons.  
                

    — De là à les admirer, il y a quand même de la marge ! Si j’avais le temps, j’essayerais de libérer leurs prisonnières… Je n’ose pas imaginer ce qui les attend…

    — N’imagine pas, mon généreux Taliesin ! Nous avons déjà bien assez d’ennuis comme ça. Ils s’éloignent : nous allons pouvoir reprendre notre chemin ! 
                

    Thomas attendit que le martèlement sourd des sabots s’éteigne avant de ressortir prudemment du sous-bois. La poussière flottant au-dessus du chemin le fit éternuer. Il contempla la chevauchée s’éloigner en direction du sud, le cœur étreint par un sentiment de culpabilité. Morgane prit sa main avec une douceur un peu gauche. Elle désigna le nord du menton. 
                

    — C’est par là que nous allons, Thomas. Nous ne pouvons pas prendre à notre charge tous les combats, aussi justes soient-ils. 
                

    Il soupira en serrant les lèvres. La vibration fossile remplaça le chemin poussiéreux et les déposa à l’horizon. Thomas enchaîna plusieurs dizaines de sauts avant de faire une pause auprès d’une modeste bâtisse en pisé, posée sur des fondations de pierre et au toit tout en chaume. Elle semblait avoir été construite récemment, à un jet de pierre d’une source gargouillante. Une croix en bois plantée près de l’entrée instruisit Thomas. 
                

    — C’est une chapelle ? 

    La magicienne chassa un taon, puis hocha la tête d’un air lugubre. 
                

    — Une ecclésia de ce nouveau dieu qu’on appelle Jésus, cracha-t-elle comme si elle lançait une malédiction. 
                

    — Tu ne l’aimes pas ? s’étonna Thomas. 
                

    — Je n’aime pas que l’on tente de m’imposer un dieu à la place des miens. Pour eux, je suis une païenne… Regarde ! 
                

    Elle désignait le sommet d’un petit tertre distant d’une centaine de mètres et couronné de pierres levées.  
                

    — Je ne connais pas cet endroit, dit-elle. Mais je suis certaine que l’homme enterré sous ce cromlech était vénéré à une époque. Et peut-être une ondine était-elle aussi adorée au bord de cette source. Crois-moi, cette église n’a pas été placée là par hasard. Ils les construisent toujours de façon à effacer nos anciennes croyances. C’est pareil avec leurs fêtes, qu’ils instituent le même jour que les nôtres. Jusqu’à leur dieu, qui a ressuscité le jour de la Reverdie, quand nous fêtons le retour à la vie de Dame Nature. 
                

    Thomas se pinça la lèvre d’un air dubitatif. 
                

    — Tout ce que je sais, c’est que le message de Jésus est un message de paix. Et je trouve ça plutôt cool ! 
                

    La jeune fille se détendit subitement. 
                

    — Tu me fais penser à mon frère, sourit-elle. Lui aussi croit que la bonté n’est pas une faiblesse et soupire après la paix. Il adore ce nouveau dieu, en plus des nôtres. Mais moi, je ne pourrai jamais me résoudre à remplacer la déesse mère, généreuse et souriante, par ce dieu masculin qui méprise l’amusement et le plaisir. Pour les adorateurs de Jésus, la femme n’est pas sacrée comme chez nous : elle symbolise le péché ! 
                

    Thomas éclata de rire. 

    — Ben alors, n’est-ce pas la vérité ? Et le rôle des hommes, c’est bien de les sauver, en les ramenant aux valeurs fondamentales : cuisine,
 vaisselle et ménage…

    Morgane fit mine de lui griffer le visage, avant de mêler son rire au sien. Deux nouveaux sauts les amenèrent à proximité d’un village occupant le fond d’une vallée fraîche et secrète, jonchée d’énormes rochers couverts de lichens. Le soleil s’empourprait à l’ouest et les ombres s’étiraient de plus en plus en s’amenuisant. 
                

    — J’ai faim, dit la jeune fille. Si on demandait un peu de nourriture aux habitants
 de ce village ? 
                

    — Bonne idée. J’ai l’estomac qui se tortille depuis des heures. Tiens, on dirait qu’ils préparent une fête : ils ont allumé de grands feux. 
                

    — Beltane ! s’écria joyeusement Morgane. Les festivités commencent souvent plusieurs jours avant la cérémonie druidique dans les campagnes. Allons-y, les étrangers sont toujours les bienvenus pendant les feux de Beltane. 
                

    Elle entraîna le garçon en direction des habitations de pierre et de bois, en lui décrivant d’une voix heureuse l’origine de Beltane. Il s’agissait de la fête du dieu Bélénos, la lumière et de la déesse Belisama, la flamme. Elle symbolisait l’entrée dans la partie claire de l’année, et était censée assurer le bonheur et la fécondité à la terre et aux hommes. Des jeunes gens étaient en train de sortir des pains d’un gros four en terre cuite, à l’entrée du village. Thomas en eut l’eau à la bouche et eut bien du mal à détourner le regard des miches odorantes lorsqu’un gaillard d’une vingtaine d’années les interpella. 
                

    — Bonjour, je suis Acco ! lança le villageois d’un ton engageant. Vous venez fêter Beltane en notre compagnie ?

    Morgane le salua en retour. 

    — Je suis Morgane et voici Thomas, dit-elle. Nous sommes en route pour Caer Rae
 dans le Stronggore et ta généreuse proposition est plus que tentante !

    — Bélénos et Belisama seront heureux d’avoir deux convives de plus à leur fête ! sourit le jeune homme. Allez vous présenter au chef Gwydnir, sur la place des palabres. Il vous dira en quoi vous
 pourrez aider aux préparatifs.  
                

    Gwydir était un homme grisonnant au visage paternel, qui leur désigna une pile de planches et des tréteaux. 
                

    — Aidez-nous à installer les tables et vous aurez votre part de festin. 
                

    Morgane et Thomas s’activèrent gaiement pendant l’heure qui suivit, riant et plaisantant avec les villageois comme s’ils avaient de tout temps vécu parmi eux. Lorsque les coloris délavés du couchant s’estompèrent dans le ciel et que la pleine lune se leva à l’est, Gwydir battit à la volée une cloche en bois attachée au chêne du conseil. Les habitants se réunirent joyeusement autour de lui et il cria : 
                

    — Que le banquet de Beltane commence !  
                

    Aux piaillements de moineau des enfants surexcités répondit le rugissement de plaisir des villageois. L’hydromel coula à flots pour une longue série de libations rituelles : les femmes tendaient des coupes remplies aux hommes, qui les présentaient tour à tour à la lune et aux flammes des grands feux, avant de les vider en quelques lampées. Puis, à leur tour, les hommes offraient la boisson aux femmes. Le regard brillant,
 Morgane tendit une coupe à Thomas et lui dit : 
                

    — Je te souhaite de connaître la félicité de Bélénos et de Belisama ! 
                

    Il lui sourit chaleureusement et but jusqu’à ce qu’elle soit vide. Il lui tendit à son tour un récipient rempli du breuvage doré et répéta l’injonction. Elle saisit sa main et la coupe qu’elle renfermait et les porta toutes deux à ses lèvres. L’hydromel coula sur son menton et Thomas se surprit à lui essuyer le visage en riant plus que de raison.  
                

    À l’hydromel sucré succéda la bière âcre et chacun s’installa devant les viandes et les légumes fumants présentés sur de grands tailloirs de bois. Morgane et Thomas, qui n’avaient presque rien avalé depuis deux jours, firent honneur à tout ce qui leur était présenté. La jeune fille mordait à belles dents dans ce que le garçon lui tendait, en lui souriant à travers ses mèches. Le joyeux brouhaha retentit bientôt de chants puissants et joyeux, aux paroles d’une touchante simplicité, parlant d’amour, de semailles et de prospérité. Thomas se prit rapidement au jeu, massacrant allègrement les refrains en tapant dans ses mains et levant sa coupe à tout un chacun. La tête lui tournait, mais pas au point de rouler par terre. Un petit coin de son
 cerveau lui murmurait quand même que tout cela était excessif, mais un autre lui chantait bien plus fort de ne pas s’en faire et de profiter de la fête jusqu’à plus soif. 
                

    Puis vint le temps des danses : les convives formèrent une longue farandole et commencèrent à serpenter entre les tables et les feux crépitants, en chantant de plus belle. Le rythme s’accéléra, au point que les participants finirent par trébucher les uns contre les autres jusqu’à s’affaler dans l’herbe en riant aux éclats. Les enfants distribuèrent ensuite aux adultes et aux adolescents des couronnes de fleurs de pommiers.
 Tous s’en ceignirent et entreprirent de sauter au-dessus des grands feux, seuls ou à plusieurs, ce qui n’était pas dénué de risques. D’autant que, l’alcool aidant, la plupart des villageois se sentaient pousser des ailes et
 rataient régulièrement leur atterrissage. Plus d’un sortit roussi des brasiers, mais cela n’entama pas le moins du monde la bonne humeur collective. 
                

    — En sautant au-dessus des flammes, on laisse derrière soi tous ses problèmes ! expliqua Morgane à Thomas. 
                

    Eux-mêmes enchaînèrent tellement de sauts qu’ils finirent par en perdre le compte. 
                

    Après les sauts des feux de Beltane, la fête s’apaisa progressivement. Les enfants s’allongèrent au pied du chêne du conseil pour se reposer auprès des adultes. Des gâteaux au miel furent servis, arrosés comme il se doit d’une bonne dose de bière. Un homme apporta une petite harpe et commença à chanter des récits de la vie des dieux et des héros disparus. Les adolescents du village se réunirent avec des airs de conspirateurs. Morgane se tourna vers Thomas. Quelque
 chose semblait avoir changé sur son visage. 
                

    — On va faire tourner les étoiles, dit-elle au garçon d’un air énigmatique. 
                

    Les jeunes gens quittèrent silencieusement le village en file indienne et s’engagèrent au milieu des hautes herbes noyées d’obscurité. Ils aboutirent au sommet d’une côte herbeuse en pente douce, caressée par une brise chaude. Les jeunes filles choisirent un garçon et chaque couple s’allongea dans l’herbe, jambes et bras emmêlés… puis se mit à rouler dans la pente avec des cris étouffés.  
                

    — C’est ainsi que font les jeunes de Bretagne pour fêter Beltane, souffla Morgane.  
                

    Thomas se sentit soudain nauséeux et tremblant. L’image d’Ela se superposa à celle de la jeune magicienne et la culpabilité lui serra si fort le ventre qu’il recula d’un pas. Morgane sembla déstabilisée. 
                

    — Cette nuit nous appartient, Thomas, chuchota l’adolescente. 
                

    Le regard brouillé de la jeune fille transperça le garçon comme une flèche. Il hocha la tête, la gorge trop nouée pour répondre. 
                

    Elle attrapa ses mains puis l’entraîna dans les hautes herbes, avec une infinie douceur. Lorsqu’elle pesa contre lui, une onde de chaleur le parcourut et il fut de nouveau happé par l’esprit de Beltane. Ils amorcèrent la roulade vertigineuse en riant. De plus en plus fort, à mesure qu’ils prenaient de la vitesse. 
                

    — Regarde le ciel, murmura Morgane à son oreille. 
                

    Les astres tournaient au fond du firmament, comme si le temps s’était emballé. Lorsqu’ils s’immobilisèrent, Thomas ferma les yeux pour lutter contre l’étourdissement du tourbillonnement et de l’alcool réunis.  
                

    — Ouvre les yeux, mon mystérieux Taliesin, souffla Morgane. 
                

    Il sourit en secouant la tête. 
                

    — Pas tant que la terre n’aura pas cessé de tourner ! 
                

    Elle rit de nouveau et le pinça. 
                

    — OK, OK, je prends le risque…

    Il était emprisonné sous la cascade de boucles de la jeune fille. Elle le contemplait d’un regard fiévreux. Il vit briller l’émail de ses dents lorsqu’elle entrouvrit ses lèvres roses et ne chercha pas à l’éviter lorsqu’elle posa lentement sa bouche sur la sienne. Après un baiser interminable, elle se blottit contre son épaule. 
                

    — C’était une belle fête, dit-elle dans un murmure. 
                

    La nuit passa comme dans un rêve…

    *

    Lorsque l’aube les surprit, lumineuse et claire, Thomas se découvrit encore prisonnier des bras de Morgane. Elle le tenait comme si elle
 savait, par-delà le sommeil, qu’au matin, la magie de Beltane s’évanouirait. Ils regagnèrent le village, à la fois gênés et heureux. La réalité eut tôt fait de les rattraper. 
                

    — Nous avons la journée pour arriver à Caer Rae et organiser notre coup de force sur Caer Servodiunum, rappela Thomas.
 La nuit prochaine est la dernière avant l’assemblée des princes de Bretagne. C’est notre unique chance de libérer ton frère et mes amis. 
                

    Morgane, un pli de détermination au-dessus des yeux, hocha la tête. 
                

    — On va y arriver, affirma-t-elle en lui offrant un sourire d’encouragement. Ils seront libres avant le prochain lever du soleil ! 
                

    Les adolescents remercièrent le chef Gwydir et les habitants pour leur accueil, avant de s’éloigner du village. Thomas avait le cœur serré en entendant décroître les rires des femmes et des hommes occupés à remettre de l’ordre sur la place des palabres. 
                

    — C’est bête, mais j’ai l’impression de quitter des amis de longue date, s’étonna Thomas. 
                

    L’adolescente lui accorda un regard appuyé. 
                

    — Moi, j’ai l’impression de quitter l’endroit où j’ai passé ma plus belle fête de Beltane…

    Thomas devint rouge pivoine. Il dissimula sa gêne sous un haussement d’épaule bourru. 
                

    — Allons-y ! dit-il d’un ton rauque. La matinée est déjà bien entamée…

    Il attrapa la main de Morgane et la vallée d’Umbo – du nom de la colline sur les pentes de laquelle ils avaient dormi – se fondit dans la vibration fossile.

    *

    Ils atteignirent Caer Rae aux alentours de midi. C’était un solide bourg fortifié, dressé au sommet d’un éperon aux pentes mauves couvertes de bruyère. Un ruisseau zigzaguait au pied du monticule, dans une prairie semée d’une infinité de fleurs et de quelques bouquets d’arbres. Tout autour, des collines basses dénouaient jusqu’à l’horizon leurs mamelons herbeux. Les adolescents gravirent le chemin sinueux
 aboutissant à l’entrée de la place forte. Le visage d’un guetteur casqué apparut au-dessus du mur palissadé. 
                

    — Qui va là ? lança l’homme sans animosité. 
                

    — Morgane d’Avalom ! répondit la jeune fille. Je suis la sœur d’Arthur et j’apporte de ses nouvelles. 
                

    — Sois la bienvenue, princesse Morgane ! Je fais prévenir Ygerne de ta venue. 
                

    La tête du garde plongea hors de vue. 
                

    — Qui est Ygerne ? demanda Thomas. 
                

    — C’est la mère d’Arthur. Elle gère les affaires de Stronggore lorsqu’il est absent.  
                

    Les adolescents franchirent le portail de Caer Rae et s’engagèrent entre les rustiques maisons de bois et de chaume qui s’entassaient pêle-mêle dans l’enceinte. Les ruelles de terre battue étaient bourdonnantes d’activité, encombrées d’artisans travaillant sur le pas de leur porte, de commerçants transportant à dos de mule leurs marchandises, de badauds bavards et de cochons fouissant le
 sol à la recherche de nourriture. Des enfants suivirent Morgane et Thomas, intrigués par leurs vêtements défraîchis par des journées de voyage, tandis que des hommes et des femmes leur lançaient des regards étonnés et parfois un salut de la tête. En débouchant sur la place, les jeunes gens virent venir à eux un grand costaud roux aux moustaches tombantes et à la joue droite balafrée d’une profonde cicatrice.  
                

    — La bénédiction de Lug soit sur toi, Morgane, déclara l’inconnu d’un air jovial. 
                

    — La bénédiction de Matra soit sur toi, Darfyd, répondit la jeune fille avec un franc sourire. Je suis heureuse de te revoir après toutes ces années. 
                

    L’adolescente se tourna vers son compagnon de route. 
                

    — Je te présente Thomas, dit-elle au rouquin. C’est un mage, aux pouvoirs aussi étendus que ceux de mon maître Myrddin. Il vient d’une contrée lointaine appelée Anaclasis. 
                

    L’homme adressa un sourire teinté de curiosité à l’adolescent, qui lui rendit son sourire.  
                

    — Darfyd est le chef des lanciers de mon frère, poursuivit la jeune fille. C’est un redoutable guerrier, qui a offert à mon père Uther plus d’une grande victoire. 
                

    Le gaillard sembla sensible au compliment. 
                

    — Tu vas me gêner, rit-il. En parlant de guerrier, où est donc Arthur ? Il devait te retrouver à Avalom pour te convier au conseil des princes de Bretagne. Tu ne l’as pas rencontré ? 
                

    Morgane s’assombrit d’un coup. Les traits de Darfyd se figèrent avant même que l’adolescente ait répondu. 
                

    — Il a été capturé par les soldats de Mordred, qui l’ont suivi jusqu’à Avalom ! Il est à présent détenu à Caer Servodiunum, en compagnie des amis de Thomas. C’est pour les libérer que nous sommes venus ici. J’ai besoin de ton aide, Darfyd ! 
                

    Le guerrier lâcha un juron bien senti. 
                

    — Mon aide t’est acquise, Morgane. Mais nous n’aurons jamais le temps de les libérer avant le conseil ! Servodiunum est à plus d’une journée de cheval d’ici ! Par les cornes de Cernunnos ! Je donnerais mon droit à l’Awen pour tenir une seule minute ce chien de Mordred…

    Les moustaches du guerrier tremblaient d’une rage contenue avec peine. 
                

    — La distance ne sera pas un obstacle, assura Morgane. Je t’ai dit que Thomas est un mage puissant. Il saura vous emmener là-bas en un éclair. Ce dont j’ai besoin, c’est du maximum de lanciers pour attaquer cette nuit Caer Servodiunum et libérer tout le monde avant la nuit de Beltane. 
                

    Le visage de Darfyd s’illumina. 
                

    — Ça change tout ! rugit-il. Tu auras tous mes lanciers et nous libérerons ton frère… ainsi que tes amis ! Allons voir dame Ygerne pour lui exposer la situation. 
                

    La mère d’Arthur était encore une très belle femme. La quarantaine sculpturale, brûlant d’une vie épanouie, que sa haute taille faisait généreusement rayonner autour d’elle. Ses longs cheveux auburn tombaient librement jusqu’au creux de ses reins, comme c’était la coutume chez les femmes endeuillées de Bretagne. 
                

    — Vous devrez frapper vite et fort ! dit-elle d’une voix chaude et ample, qui possédait la certitude d’être obéie. Une fois l’intrusion découverte, vous serez vite débordés par les défenseurs. 
                

    — Nous sommes les loups du Stronggore ! affirma Darfyd, comme si ce simple fait suffisait à assurer la réussite de leur entreprise. 
                

    Ygerne hocha lentement la tête. Le pli sévère au-dessus de ses yeux clairs se dissipa comme par enchantement lorsqu’elle reporta son attention sur Morgane. 
                

    — Tu as dormi dans la paille, ma fille ? demanda-t-elle d’un ton amusé. 
                

    Elle cueillit un fragment de chaume coincé dans les mailles du manteau de l’adolescente et, ne trouvant pas d’endroit où le mettre, le tint serré entre deux doigts. 
                

    — Nous avons dormi à la belle étoile cette nuit, confirma Morgane. Pour être honnête, un bain ne serait pas du luxe. 
                

    — Pour être honnête, je l’avais senti, sourit la femme. Elaine, ma servante, va vous conduire aux bains et
 vous fournira des vêtements propres. Elle vous indiquera également où vous pourrez manger et prendre un peu de repos. 
                

    Ygerne posa un regard teinté d’ironie sur Thomas. 
                

    — Sous mon toit, les jeunes garçons et les jeunes filles ne partagent pas la même chambre, précisa-t-elle. 
                

    Thomas secoua la tête avec gêne et balbutia une vague dénégation, en regardant avec surprise Morgane s’éloigner derrière la servante sans l’attendre. L’adolescente lui adressa un sourire complice au moment de quitter la pièce où l’ancienne maîtresse d’Uther Pendragon les avait reçus. Il se trouva bête, planté comme un piquet sous le regard amusé d’Ygerne. Darfyd lui vint en aide. 
                

    — Suis-moi, mon garçon, dit-il. Puisque les femmes t’ont oublié, je vais me charger de toi ! 
                

    Thomas ne revit pas Morgane de l’après-midi. Il se décrassa dans un baquet d’eau froide, enfila des vêtements propres et mangea un bol de ragoût d’agneau arrosé d’un verre de bière. Morgane loin de lui, Thomas sentit Ela reprendre progressivement toute sa
 place dans ses pensées, comme si la magicienne lui avait jeté un sort destiné à affaiblir ses sentiments. « Ne te cherche pas d’excuse », se morigéna-t-il. « Ce que tu as fait, c’est parce que tu en avais envie que tu l’as fait, un point c’est tout ! À toi de vivre avec, à présent. » Thomas projeta son esprit en direction de Caer Servodiunum, pour tenter de
 capter des bribes des pensées de son amie captive, mais en vain. La distance était trop grande. Finalement, il s’allongea sur une paillasse et se laissa enfermer sans résistance dans un sommeil sans rêve, désireux d’échapper à la culpabilité qui le rongeait. 
                

    Lorsqu’il rouvrit les yeux, les toits de chaume des maisons du caer accrochaient la
 lueur orangée du couchant. Dans le ciel, brouillé par un halo de chaleur somnolente, tournoyaient des oiseaux pourchassant d’invisibles insectes. Thomas bondit à l’extérieur et vit qu’une trentaine de jeunes soldats aux cheveux longs, vêtus de chausses de laine et de manteaux de bure, étaient réunis sur la grande place. Tous portaient un casque en métal à l’arrière duquel pendait une queue de loup. Contre un mur en pisé étaient alignés de lourdes épées, des javelots et des boucliers ronds de cuir et de bois. Les guerriers
 faisaient cercle autour de l’un d’eux et semblaient d’humeur badine. Thomas s’approcha et découvrit Morgane, qui riait fort avec les jeunes guerriers. Elle portait des
 pantalons ainsi qu’une tunique serrée par une ceinture, à laquelle était suspendue une courte épée. Ses longs cheveux bouclés rassemblés en chignon retombaient en boucles soyeuses sur ses épaules. En l’apercevant, son visage s’éclaira. 
                

    — J’allai venir te réveiller, gros paresseux, assura-t-elle en s’approchant de lui d’une démarche aérienne. 
                

    « Que tu es jolie ! », pensa-t-il. 
                

    — Je faisais la sieste, se contenta-t-il de dire. Pourquoi portes-tu cette arme ? 
                

    — Pour me battre, pardi ! 

    — Je ne veux pas que tu participes à l’attaque du caer ! 
                

    — Tu t’inquiètes pour moi ? sourit-elle en l’attrapant par un pan de sa chemise qui dépassait de son pantalon. 
                

    Il ne réussit pas à retenir un sourire. 
                

    — Ce n’est pas la question, contourna-t-il habilement. Tu vas distraire les soldats de
 Darfyd avec tes yeux de biche. Et nous n’avons pas le droit à la moindre distraction ! 
                

    — Je vais vous distraire ? lança Morgane à l’attention des soldats hilares. 
                

    Tous démentirent bruyamment. 
                

    — Sympa, la solidarité masculine chez les Bretons ! siffla Thomas. Bon, vu que je ne parviendrai pas à te faire changer d’avis, au moins, promets-moi de rester en arrière. 
                

    — Promis, accorda la jeune fille. Tu te passes la tête sous l’eau avant que j’aille chercher Darfyd ? 
                

    — Inutile. Je suis pressé de retourner là-bas ! 
                

    Il lui sembla que l’adolescente cillait imperceptiblement, mais il ne l’aurait pas juré. Elle se dirigea vers la demeure d’Arthur et il se surprit à suivre le mouvement de ses hanches. En détournant vivement les yeux, il croisa le regard d’un jeune soldat goguenard, qui lui adressa un clignement d’œil appréciateur. Thomas grimaça un sourire en retour. 
                

    *

    Il transporta la troupe à proximité de la forteresse dumnonienne en six allers-retours. Les soldats s’approchèrent prudemment du caer, sans quitter l’abri d’un boqueteau de frênes bruissants dans le vent. Le soir tombait, adoucissant le relief des collines
 et teintant d’une couleur de gentiane des nuages voguant à l’horizon. À l’exception d’un soldat en faction au sommet du rempart, aucun défenseur n’était visible. Thomas lança son esprit en direction de la place forte et soupira de soulagement : Ela et
 les autres captifs étaient en bonne santé ! Ils étaient convenablement traités mais semblaient tous plus tendus que des arcs, comme s’ils devinaient que le cours des événements était sur le point de se précipiter. 
                

    — Je sais où ils sont détenus, affirma gravement le garçon à Darfyd. 
                

    — Parfait, déclara le grand guerrier. Tu nous transporteras là-bas au milieu de la nuit et nous ferons… ce que nous avons à faire ! 
                

    Un éclair froid comme la mort traversa son regard. Il sourit en attrapant le sac en
 cuir qu’il portait en bandoulière. 
                

    — Pour le moment, il faut s’armer de patience. J’ai apporté de quoi manger… si ton estomac n’est pas trop noué pour avaler quelque chose ! 
                

    Les heures s’écoulèrent, interminables, amenant avec elles un affreux crachin, qui trempa jusqu’aux os la troupe de Caer Rae. La tension de Thomas était telle qu’il ne parvenait pas à fixer son attention sur quoi que ce soit, pas même sur ses amis qu’il s’apprêtait à délivrer. Le calme imperturbable de Darfyd et la confiance absolue de Morgane en
 leur bonne étoile n’y suffisaient pas. Ses pensées papillonnaient comme de gros phalènes autour d’un lampadaire la nuit, sans jamais réussir à se poser. Il fut soulagé lorsque le chef de guerre de Caer Rae se redressa d’un bloc pour donner le signal du départ. 
                

    Les guerriers de Stronggore s’approchèrent silencieusement, le regard brillant. Thomas sentit un désagréable petit frisson naître dans son ventre et lui tordre les entrailles, comme un coup de téléphone arrivant de nulle part. Une partie de lui n’avait qu’une envie, ficher le camp, tandis qu’une autre s’exaltait à l’idée de retrouver Ela. Son cœur tambourinait comme s’il voulait se frayer un passage à travers ses côtes, avec un bruit qui semblait suffisant pour ameuter la garnison de Caer
 Servodiunum. 
                

    — Je vais nous transporter sur le chemin de ronde, dans le dos de la sentinelle,
 expliqua-t-il en cherchant à parler d’une voix posée. Il faudra la neutraliser avant qu’elle ne donne l’alarme, puis fouiller le bâtiment situé à l’opposé de l’entrée du caer. J’ai lu dans l’esprit des prisonniers qu’ils étaient détenus à cet endroit. Mais je ne sais pas dans quelle partie exactement. 
                

    Darfyd désigna les hommes qui l’accompagneraient pour le premier voyage. Tous s’accrochèrent à Thomas, l’épée tirée. Morgane adressa un petit signe d’encouragement au garçon, qui carra les épaules pour faire bonne figure. Il posa la main sur le cuir grenu du pommeau de
 son épée, comme s’il s’agissait d’un porte-bonheur, puis modifia leur niveau de vibration. Tous se retrouvèrent instantanément au sommet de la palissade. Darfyd s’avéra être le plus proche du guetteur dumnonien. Sa lame s’envola dans la nuit, pénétrant dans le cou de la sentinelle avec un bruit de hache fendant une bûche. Le sang éclaboussa la moitié des assaillants et la tête s’inclina grotesquement d’un côté. Le chef des soldats de Stronggore attrapa le corps au moment où il s’apprêtait à basculer dans le vide. Il le déposa sur le chemin de ronde, en silence. L’attaque ne semblait pas avoir attiré l’attention sur eux. Thomas se força à ne pas prêter attention à l’odeur âcre et douceâtre du sang qui maculait ses vêtements, et chercha du regard le bâtiment le plus éloigné de l’entrée. Malgré l’obscurité et la pluie cinglante, il repéra sans mal une importante construction allongée, appuyée contre la palissade. C’ÉTAIT LÀ ! Il transporta les cinq guerriers derrière la bâtisse, à l’abri des regards. 
                

    — Nos amis sont ici ! Mais attention, j’ai perçu aussi les pensées de plusieurs Dumnoniens. Je vais chercher les autres…

    Au dernier aller-retour de l’adolescent, Darfyd entraîna silencieusement ses compagnons d’arme à l’intérieur du bâtiment. Morgane et Thomas attendirent que le dernier membre du commando soit
 passé. Au moment de franchir à leur tour le pas de la porte, Thomas surprit du coin de l’œil un scintillement. Assailli par un terrible pressentiment, il stoppa net,
 recevant tout le poids de Morgane dans le dos ! 
                

    — Qu’est-ce qui te prend ? siffla à voix basse l’adolescente. 
                

    Thomas lui plaqua une main sur la bouche. Il scruta les ténèbres de la cour, tous les sens en alerte. Il devina aussitôt des formes sombres qui fonçaient vers eux. 
                

    — Ils nous guettaient ! gronda Thomas Ils se doutaient que nous allions venir. AVERTIS LES AUTRES ! 

    Une frustration insensée s’empara du garçon. Une dernière pensée cohérente illumina son esprit – « ces salauds vont m’empêcher de libérer Ela ! » – et se cristallisa en rage pure. Il bondit sans réfléchir à travers la vibration en poussant un cri de fureur désespérée. Il abattit son épée sur un adversaire d’une taille invraisemblable, qui le percuta de plein fouet. Un cri de douleur lui
 apprit qu’il avait fait mouche tandis que lui-même volait sur plusieurs mètres. Sa tête résonna comme un tambour lorsqu’il s’écrasa sur le sol. Un bruit de cavalcade dans son dos le força à se retourner frénétiquement. Il aperçut, l’espace d’un éclair, un homme d’une carrure peu commune, grimaçant sous un casque à cornes. Un mercenaire germain ! Il se dématérialisa pour éviter d’être coupé en deux par l’immense hache du colosse. Il surgit dans le dos du barbare, tournant sur lui-même comme un lanceur de marteau, un bon mètre au-dessus du sol. Son épée décolla la tête du Germain aussi facilement que s’il avait sabré une bouteille de champagne. Thomas s’évapora avant d’être retombé par terre et surgit dans les jambes d’un nouvel adversaire. Il poussa son épée à travers les fourrures puantes et sentit le sang l’inonder. Un coup de genou du blessé le projeta violemment contre la cloison du bâtiment où étaient détenus ses amis. Il vit trente-six chandelles, mais une rage démente le renvoya de nouveau à travers la vibration. Il heurta un autre Germain en surgissant du néant. Le barbare poussa un cri de surprise en sentant l’épée venue de nulle part lui déchirer la gorge. De l’aide jaillit enfin du bâtiment. 
                

    Les loups du Stronggore déferlèrent comme des diables, leur cri de guerre répondant immédiatement à la clameur sauvage des Germains. Une mêlée sanglante s’ensuivit, retentissant du fracas épouvantable des armes entrechoquées, des hurlements féroces et des cris de douleur. Thomas reflua précipitamment vers l’entrée du bâtiment, contraignant Morgane à ne pas s’exposer inutilement. Darfyd surgit à ce moment de la bâtisse, poussant devant lui un homme désarmé. 
                

    — Arthur ! cria Morgane en bondissant vers le nouveau venu. 
                

    Elle se jeta sur son frère, qui vacilla sous l’assaut. 
                

    — Holà, ma belle ! protesta son frère en riant. Doucement, j’ai les jambes en compote d’être resté trop longtemps entravé. 
                

    — Où sont les autres ? s’inquiéta Thomas. 
                

    — Ils ne sont plus là, pesta Darfyd. 
                

    — Ils les ont emmenés en début de nuit, expliqua Arthur. Je ne sais pas où ils sont à présent. 
                

    Thomas réalisa soudain que, dans son impatience, il avait omis de vérifier la position des prisonniers au moment de l’assaut. 
                

    — Il faut les retrouver ! glapit-il d’un ton où perçait le désespoir. 
                

    — Nous n’avons plus le temps ! coupa court le guerrier roux. Regarde autour de toi, nous
 allons tous nous faire étriller ! 
                

    Comme pour lui donner raison, une troupe de Dumnoniens arriva au même moment pour renforcer la horde de Germains. Le sort des armes, un moment
 incertain, bascula soudain en la défaveur des soldats de Caer Rae. 
                

    — On se replie à l’abri du bâtiment ! hurla Darfyd à l’intention de ses guerriers. Nous allons filer d’ici en vitesse ! 
                

    Ne laissant pas le temps à Thomas de protester, Darfyd s’élança à son tour, en traçant de terribles arcs de cercle avec son épée pour couvrir la retraite de ses hommes encore valides. 
                

    — NOOOON ! hurla Thomas, l’esprit obscurci par l’accablement. Il faut les rechercher ! 
                

    Il allait replonger dans la vibration fossile lorsque Morgane se plaqua contre
 lui. 
                

    — Attends, Thomas ! l’exhorta-t-elle en enfonçant ses ongles dans ses flancs. Nous allons les retrouver, c’est promis ! Mais pas maintenant. Tu dois nous faire sortir d’ici, sinon nous allons tous mourir ! 
                

    Le garçon chancela, son accès de fureur se transformant d’un coup en hébétude. Lorsque Darfyd l’attrapa par le bras, il se laissa conduire sans résistance à l’intérieur de la bâtisse. Les soldats de Stronggore bloquèrent tant bien que mal la lourde porte derrière eux. Des blessés s’affalèrent sur le sol de terre battue en râlant. Des coups de hache commencèrent à ébranler l’huis. À l’extérieur retentissaient des consignes et des cris de victoire. 
                

    — Ramène nous à Caer Rae ! ordonna Darfyd d’une voix haletante. Maintenant ! 
                

    Thomas cilla et remarqua les regards inquiets braqués dans sa direction. Il réalisa qu’il était leur seule chance de salut. Cette idée lui fit l’effet d’une décharge électrique. Il bondit vers les blessés et éleva rageusement leur niveau de vibration. Il les déposa dans l’enceinte paisible de Caer Rae et revint chercher les suivants. Les derniers qu’il emporta furent ceux qui maintenaient tant bien que mal la lourde porte à moitié défoncée par les haches saxonnes. 
                

    Une fois que tout le monde fut à l’abri dans la cour de la demeure d’Arthur, Thomas s’affala à côté des blessés, terrassé par une nausée soudaine. Il se pencha entre ses genoux écartés et hoqueta plusieurs fois en vomissant. Lorsque son estomac reprit sa place,
 Thomas releva la tête et laissa ses yeux se perdre dans le ciel, aussi noir que son cœur. Des larmes roulèrent sur ses joues, qu’il ne chercha pas à retenir. La nuit lui sembla soudain d’une sauvagerie peu commune, à croire que le vent aigre et la clarté glaciale de la lune portaient l’indice des embûches à venir. Il sentit les bras de Morgane glisser doucement autour de sa poitrine et
 sa tête s’appuyer contre son dos. Incapable d’offrir plus que le réconfort de sa présence, l’adolescente resta silencieusement contre lui, vibrant comme un prolongement de
 lui-même. 
                

    *

    — Le fort est attaqué ! cria Palleas en fouillant la nuit, dressé sur un tabouret pour atteindre l’unique fenêtre de leur geôle. Je ne vois rien d’ici, mais je suis certain que ça vient du côté de la baraque où l’on était hier ! 
                

    — C’est Thomas ! affirma Ela en sentant son cœur battre à grands coups. Je savais qu’il viendrait nous chercher. Je sens sa présence auprès de nous depuis notre capture…

    Palleas lui jeta un coup d’œil intrigué par-dessus son épaule. 
                

    — Si c’est Thomas, alors il n’est pas seul. Tu entends ce raffut ? 
                

    — Il cherche du mauvais c-cô-côté ! se désespéra Bouzin. Il faut faire q-q-quelque chose p-p-pour attirer son attention…

    Palleas sauta à pieds joints du tabouret, un éclat fiévreux dans le regard. 
                

    — On va faire mieux que ça ! On va le rejoindre ! 
                

    Bouzin émit un son étonné. 
                

    — Nous avons souvent songé à nous enfuir, poursuivit le jeune Défenseur. Et renoncé à chaque fois, car nous n’aurions pas su où aller ensuite. Cette fois, c’est différent. Même si l’attaque de nos alliés inconnus échouait, nous savons qu’ils ne sont pas loin…

    — Tu as raison ! s’enflamma Ela. Bouzin, tu vas détruire la porte... 
                

    — Et moi je me charge de ces empaffés de Dumnoniens ! rugit Palleas. 
                

    L’élève Bougeur acquiesça d’un hochement de tête. Il ajusta son monocle, un rictus satisfait au coin des lèvres. La porte s’ouvrit à la volée dans un bruit de métal arraché et heurta si violemment le mur de l’autre côté que de la poussière se détacha de la cloison. 
                

    — Discret ! ironisa Ela, des tintements plein les oreilles. 
                

    Bouzin tourna un visage confus vers ses amis. 
                

    — Je m-m-manque d’entraînement, ces temps-ci…

    Un soldat dumnonien, hirsute et débraillé, apparut dans l’entrebâillement de la porte. Ses yeux étaient exorbités et il brandissait son épée comme un crucifix devant une troupe de vampires. Une injonction se forma sur
 ses lèvres mais, avant que la première syllabe sorte, le cri de bataille de Palleas l’envoya s’écraser au fond du couloir. 
                

    — On fonce et on ne s’arrête plus avant d’avoir quitté ce fichu fort !

  

14.
Le nid des Assayanes




    
    —Je ne vois rien ! s’étonna
	      Ki.
	      

    — C’est justement l’effet escompté, répondit Léo Artéan d’une voix teintée d’amusement.

    La jeune fille se fit la remarque que c’était la première fois que le roi sparte se déridait depuis le calamiteux conseil des Douze Royaumes. 
                

    — Regarde bien le paysage autour de toi, insista l’homme masqué. Ne remarques-tu rien d’anormal ? 
                

    Elle contempla de nouveau le décor sauvage dans lequel ils venaient de se matérialiser. C’était le débouché d’une vallée marécageuse, évasée largement sur un horizon de roselières crêtées de flammes blondes sous les feux du soir. Le crépuscule proche levait une vapeur rousse sur les collines, duvetant les crêtes, noyant les détails dans les combes. La jeune fille remarqua alors que les brumes ambrées semblaient plus épaisses au centre de la vallée, avec des reflets comme dans le lit d’un ruisseau. 
                

    — Y a t-il un rapport avec cet étrange brouillard ? demanda-t-elle. 
                

    — Exact. Ce que tu prends pour du brouillard est la manifestation visible du
 vortex dans ce monde. Le vortex est une sorte de cyclone permanent de la
 vibration fossile, situé à mi-chemin entre Anaclasis et le Reflet et accessible seulement par des
 Passe-Mondes. Depuis l’époque des Incréés, mon peuple vit dans cette bulle coincée entre deux mondes. Nous l’appelons le Sanctuaire…

    — Moi, je vois rien, se plaignit Kaël en tirant sur la manche de sa grande sœur. 
                

    — C’est normal, petit prince, répondit Ki avec douceur. Il n’y a rien à voir pour le moment. Patience, nous sommes presque arrivés. 
                

    La jeune fille ébouriffa la crinière soyeuse du garçonnet, qui sourit en lui révélant une brèche là où il avait perdu une dent. Ki se retourna vers le roi sparte. 
                

    — Un Passe-Mondes qui n’y a jamais mis les pieds n’a aucun moyen d’y pénétrer, puisque rien n’est visible de l’extérieur. N’est-ce pas ? 
                

    — Tu as raison. Seuls les natifs du Sanctuaire, ou bien les personnes qui y ont été amenées par des natifs, peuvent visiter cet endroit. Personnellement, c’est la première fois que je convie un étranger à visiter notre royaume…

    — Je suis infiniment sensible à cet honneur, assura Ki en lançant un regard brillant à l’homme masqué.

    Le monarque demeurait toujours une énigme, mais elle ne doutait pas de l’attachement sincère qu’il avait pour elle et son frère depuis le siège de Rassul. 
                

    — Ton cœur est pur et tu pourrais défaire n’importe lequel de mes guerriers, assura Léo Artéan. Crois-moi, nul n’est plus digne que toi d’être accueilli dans le Sanctuaire ! Allons-y. Tiens ton frère par la main…

    Lui-même posa son gant sur le bras de la jeune fille et la vallée vacilla, remplacée dans l’instant par un paysage surprenant. 
                

    — Incroyable ! souffla la jeune fille en pivotant sur ses talons. 
                

    Ils étaient au pied d’une imposante montagne en forme de canine, qui émergeait d’un océan de brume orangée agité d’une houle paisible. Les ondulations fantomatiques déferlaient au ralenti en direction des pentes rocheuses, dans un simulacre de
 rouleau, avant de s’évaporer au contact du rivage. Aucune ligne d’horizon ne partageait l’étendue brumeuse du ciel vaporeux qui la dominait. Le firmament semblait
 curieusement proche, comme un décor de théâtre figurant une lointaine perspective. Il était de la même couleur abricot que l’improbable océan et tournait lentement autour de l’axe central constitué par la montagne.  
                

    Les pentes abruptes du pic étaient couvertes par une végétation luxuriante, aux couleurs nettement dominées par l’ocre et le pourpre. Des centaines de terrasses artificielles occupées par des constructions émergeaient du moutonnement des fougères arborescentes et des cactus en forme de chandeliers. Le sommet de l’immense piton était dissimulé sous un gros nuage pommelé. Curieusement, aucun soleil n’apparaissait dans le ciel, la chaude lumière baignant l’intérieur du vortex semblant filtrer directement de la voûte céleste. Ki s’en étonna. 
                

    — Ni le soleil ni les étoiles ne sont visibles dans le Sanctuaire, confirma Léo Artéan. L’énergie du vortex, transmise par les parois internes du tourbillon, nous assure
 un jour perpétuel et une température quasiment stable toute l’année. 
                

    — Comment faites-vous pour dormir ? 
                

    — On ferme les yeux, répondit malicieusement le monarque sparte. Plus sérieusement, laisse-moi t’expliquer qui nous sommes avant de te faire découvrir comment nous vivons. 
                

    Le Passe-Mondes masqué se tourna vers la montagne, comme s’il cherchait l’inspiration sur ses pentes vertigineuses. 
                

    — La tradition raconte que le peuple sparte existait déjà à l’époque des Incréés, commença-t-il. Ce serait au contact des glorieux immortels que mes aïeux auraient envisagé pour la première fois leur quête de l’immortalité… Le Sinfel, pour sa part, est attesté depuis plus de deux mille ans dans le Sanctuaire. Le Sinfel est une éthique de vie, bâtie autour de trois notions cardinales, qui sont le courage, la loyauté et la charité. Mais c’est également une quête initiatique essentielle, que tout guerrier sparte doit mener au cours de son
 existence pour découvrir le Juste Combat de sa vie, qu’il mènera avec la plus farouche détermination. 
                

    Léo Artéan se tourna vers Ki et son frère. 
                

    — Cette quête peut prendre des siècles. C’est pourquoi mes semblables passent la majeure partie de leur temps dans le
 puits du sommeil, n’en ressortant qu’occasionnellement, pour fonder une famille ou pour mettre leur vocation
 combattante au service de la justice des Incréés. 
                

    — Ça veut dire que vous dormez le reste du temps ? sourcilla Ki. 
                

    — Il ne s’agit pas exactement de sommeil, mais d’une sorte d’hibernation assistée, que nos hermétiques nomment l’animation suspendue. On vieillit mille fois moins vite en animation suspendue qu’à l’état de veille. 
                

    — Qui sont les hermétiques ? 
                

    — Des prêtres chargés de l’entretien des narcovaisseaux, dans le puits du sommeil. Leur rôle est essentiel, car les Spartes passent plus des trois quarts de leur
 existence en animation suspendue. Leur véritable maison est leur narcovaisseau. La moindre avarie peut entraîner des lésions physiques ou cérébrales irréversibles chez les voyageurs du sommeil…

    L’image d’une ville silencieuse emplie de dormeurs et de prêtres aux fonctions mystérieuses s’épanouit dans l’esprit de Ki, tellement surprenante qu’elle resta bouche bée durant plusieurs secondes. 
                

    — Les dormeurs rêvent-ils ? demanda-t-elle finalement. 
                

    — Il ne s’agit pas à proprement parler de rêves, mais plutôt de songes éveillés, au cours desquels nous méditons sur le sens du Sinfel et sur la nature du Juste Combat. 
                

    — Vous devez vous réveiller fatigués ! sourit la jeune fille. 
                

    — Parfois, acquiesça le monarque masqué. Mais, la plupart du temps, lorsque nous sortons de l’animation suspendue, nous sommes affûtés comme des lames d’épée, prêts à nous consacrer entièrement à notre vocation combattante. 
                

    — Les femmes se battent-elles aussi ? 
                

    — Certaines le font, mais la plupart choisissent de se consacrer à élever la progéniture des hommes du Sanctuaire. 
                

    — Tous les Spartes sont des Passe-Mondes ? 
                

    — Tous. Et tous les Passe-Mondes d’Anaclasis descendent vraisemblablement de chevaliers spartes qui auraient décidé, à différentes époques, de ne pas retourner au Sanctuaire au terme de leur Juste Combat. 
                

    — Et vous… avez-vous trouvé votre Juste Combat ?

    — Je l’ai trouvé, assez récemment…

    Le ton du monarque indiquait clairement qu’il n’en dirait pas plus. 
                

    — On peut voir des enfants, maintenant ? demanda Kaël, qui commençait visiblement à trouver le temps long. 
                

    — Tu vas en voir beaucoup, le rassura Léo Artéan. Ils t’apprendront beaucoup de nouveaux jeux et te raconteront de belles histoires de
 nobles combattants affrontant mille périples. 
                

    Il s’adressa de nouveau à la jeune fille. 
                

    — Étant donné le nombre élevé de guerriers en animation suspendue et ceux partis à travers le monde pour mener leur Juste Combat, le Sanctuaire est habité principalement par des femmes et surtout des enfants. Ton petit frère ne sera pas perdu dans un monde d’adultes, ici. Pour en finir avec ma courte présentation, il faut que tu saches que la cité se décompose en trois parties distinctes : les deux tiers inférieurs de la montagne sont occupés par les habitations privées ; le tiers supérieur est dédié aux édifices publics ainsi qu’aux terrains d’entraînement des chevaliers ; quand au sommet, il donne accès au puits du sommeil. Une longue rampe hélicoïdale plonge à l’intérieur et dessert les narcovaisseaux. Mon palais, où je réside moins de dix jours par an, se trouve à la jonction entre la zone publique et la zone privée. Une fois que vous serez installés là-haut, je vous abandonnerai, le temps pour vous de faire connaissance avec votre
 nouvel environnement… Et pour moi, de réunir le conseil des hermétiques… (Il parla soudain comme si ses pensées étaient ailleurs.) Le moment est venu de ramener tous les voyageurs du sommeil
 parmi nous… 

    La jeune fille contempla le masque doré, aussi figé et indéchiffrable qu’une pierre. 
                

    Léo Artéan s’éclaircit la gorge. 
                

    — Prêts pour la visite ? 
                

    Ki attrapa la main de Kaël, un sourire réjoui sur les lèvres. 
                

    — Prêts ! 

    *

    Pierric ouvrit les yeux. Il n’était pas sûr d’être vraiment réveillé. Il avait encore l’impression de visiter le Sanctuaire du peuple sparte, en compagnie de Ki. Comme à chaque fois, le rêve avait été si puissant et si tangible qu’il doutait de ne pas avoir été présent physiquement aux côtés de la jeune Passe-Mondes. Mais il savait qu’il ne s’agissait que d’une illusion. Il savait également que la jeune fille ressentait le même trouble lorsqu’elle rêvait de lui. Et la même frustration de savoir que le contact ne se prolongerait jamais au-delà de l’éveil. 
                

    Le garçon promena son regard sur la drôle de caverne en bois où il avait dormi. Il réalisa qu’il n’arrivait plus à se rappeler où il était ! Le soleil filtrait à travers les plaques disjointes de la cloison. Un sentiment d’urgence lui étreignit la gorge lorsque l’attaque des monstres à long cou surgit subitement de sa mémoire. Il se redressa si vite sur son séant que la tête lui tourna. Il poussa aussitôt un soupir de soulagement, la suite des événements lui revenant pêle-mêle : l’arrivée des hommes volants – les Assayanes – que Dune Bard avait repérés un peu par hasard en sondant les alentours puis appelés à l’aide par télépathie, l’évacuation du rocher entre les bras vigoureux des hommes-oiseaux, l’arrivée dans leur nid volant de Nir-Na et la paisible journée entre ciel et terre qui avait suivi… 

    Bizarrement, le sentiment de panique qui avait envahi Pierric refusait de se
 dissiper. Il se sentait oppressé. Quelque chose n’allait pas, mais il ne savait pas quoi. Peut-être l’exiguïté de l’alvéole dans laquelle il avait dormi ? Ou encore l’odeur forte, légèrement piquante, du bois de flotteur qui composait la structure de Nir-Na ? Ou
 tout simplement l’inquiétude qu’il ressentait pour Thomas et ses compagnons, perdus quelque part dans le temps,
 dans l’ignorance totale du danger qui les attendait à leur retour.  
                

    Pierric décida que la meilleure façon de se remettre les idées en place était de sortir. Il poussa la lourde tenture l’isolant des parties collectives et se retrouva au niveau le plus bas du nid
 flottant. Un coup d’œil au-dessus de sa tête lui montra les centaines d’alvéoles qui tapissaient l’intérieur du nid ainsi qu’un certain nombre d’Assayanes filant dans les airs et vaquant à leurs activités. N’apercevant aucun autre membre de l’école des Deux Mains, le garçon se dirigea vers l’une des ouvertures communiquant avec l’extérieur. Il cligna des yeux en passant de la pénombre du nid à l’aube radieuse, riche des promesses d’une chaude journée. 
                

    Une large rampe en bois s’enroulait autour du nid cylindrique et permettait de gagner le toit plat,
 cinquante mètres plus haut. Pierric entreprit l’ascension d’un pas tranquille, laissant le paysage verdoyant dissiper progressivement sa
 sourde inquiétude. Un vent déjà tiède soufflait sur la cime des arbres, charriant la riche odeur de la canopée. La brume matinale achevait de se dissiper, libérant la mer végétale qui oscillait doucement en longues vagues continues, lisses comme de l’huile. À l’aplomb du nid de Nir-Na, la forêt d’Alentin livrait sa vraie nature ; un immense et dense lacis de branches entrelacées, lourd de feuilles en forme de coupes, de fleurs jaune citron et de longs
 haricots rouges suspendus par grappes à des lianes turgescentes, qui résonnait de l’appel des oiseaux et de la stridulation des insectes. La trouée dans la forêt, par laquelle les Assayanes avaient ramené les cadets du monde inférieur, était un puits de noirceur, qui laissait à peine entrevoir un pan de terre rouge et fumante. Cette percée dans la forêt était une carrière à ciel ouvert, dans laquelle les hommes volants prélevaient tout le nécessaire pour subvenir à leurs besoins : les grosses écailles des troncs pour agrandir ou rénover leur nid collectif, les feuilles charnues pour réaliser des récipients et isoler le sol des alvéoles, le nectar des fleurs jaunes et les haricots rouges pour s’en nourrir, le suc des plantes parasites vivant sur les branches pour fabriquer
 des médicaments et le poison dont ils enduisaient les flèches de leurs sarbacanes. 
                

    Le toit plat du nid était occupé par une vingtaine d’Assayanes à la peau d’un blanc de porcelaine, qui présentaient leur hommage matinal au soleil. Agenouillés en direction de l’orbe flamboyant qui s’élevait dans le ciel, leurs longues ailes pelucheuses repliées dans le dos, les hommes volants psalmodiaient une forme de cantique, grave et
 répétitif. La vie des Assayanes s’articulait autour de trois éléments essentiels : leur reine, leur progéniture élevée en commun et leur vénération pour l’astre diurne. Pierric les contourna discrètement et s’accouda au garde corps, non loin du mât élevé au sommet duquel un singe Ro, au pelage bleu vif, scrutait l’horizon. Une colonie de ces petits animaux affectueux, qui ronronnaient comme
 des tuyauteries défectueuses lorsqu’on les caressait, vivait en parfaite harmonie avec les Assayanes. Ils assuraient
 le rôle de vigie, guettant le passage redouté des traîne-vents en échange d’une nourriture abondante et d’un endroit où dormir, hors de portée des serpents arboricoles. Les Ros étaient capables de repérer les dangereuses méduses à des kilomètres à la ronde et surtout de les dérouter en produisant ce que les Assayanes désignaient sous le nom de « cris de gravité chaotique ». Le garçon n’avait pas compris ce qu’était exactement la gravité chaotique, mais il soupçonnait qu’elle devait perturber fortement le sens de l’équilibre de celui qui en était victime. 
                

    Dune Bard et Fëanor apparurent à leur tour au sommet de la rampe d’accès. Ils étaient en grande discussion et semblaient parfaitement détendus. En apercevant Pierric, l’incantatrice se dirigea vers lui, une expression satisfaite sur les lèvres. 
                

    — Bonjour, mon garçon, tu tiens compagnie au guetteur Ro ? ironisa-t-elle.  
                

    — C’est un peu ça, concéda l’adolescent avec un sourire. 
                

    Il hésita à évoquer son mauvais pressentiment, mais la vieille femme ne lui en laissa pas le
 temps. 
                

    — Nous avons une excellente nouvelle, annonça-t-elle. Ce matin, la reine Ninsura nous a appris que ses Assayanes allaient
 profiter d’un vent favorable pour tracter le nid en direction de la cité de Fomalhaut. Avant la fin du jour, nous devrions être à l’abri des hautes murailles de la capitale sardokar. Hors d’atteinte des Colosséens ! 
                

    — De là, nous pourrons gagner sans risque Hautjardin puis Dardéa, compléta Fëanor. Les choses semblent se présenter sous de bien meilleurs auspices que prévus. 
                

    — Tant mieux, opina Pierric. Je ne serai pas mécontent de mettre de la distance entre nous et cette fichue ville Mécanique…

    Dune Bard plissa les yeux en scrutant le visage du garçon. 
                

    — Tu sembles soucieux, remarqua-t-elle. Tu as eu une vision, récemment ? 
                

    — Pas vraiment, répondit l’adolescent. Je pense que c’est à cause de la fatigue. Et du souci que je me fais pour nos amis partis chercher
 la Fronti…

    Le mot se bloqua dans sa gorge. Son regard s’était posé sur l’une des dernières langues de brume tapie dans les arbres et le sentiment d’urgence l’avait de nouveau empoigné : la brise insidieuse qui chuchotait dans sa tête depuis le réveil venait de se transformer en un torrent glacé, qui s’insinuait dans toutes les crevasses de son esprit ! Ne prêtant pas attention aux expressions alarmées de l’incantatrice et du Veilleur, il fouilla du regard la trouée obscure de la forêt qui communiquait avec le monde inférieur. Le pressentiment d’un événement imminent s’imposa à lui. 
                

    — Quelque chose arrive ! aboya-t-il, sans perdre de vue le gouffre au milieu des
 arbres. 
                

    — Je lance un message d’alerte télépathique en direction de la reine ! glapit Dune Bard. Fëanor, avertis tes Veilleurs, je crains que les Colosséens n’aient retrouvé notre trace ! 
                

    L’homme hocha la tête, ses longs cheveux argentés volant autour de ses larges épaules. Il s’évapora sans un mot.

    — Là ! indiqua Pierric en se pendant au-dessus du garde-corps. 
                

    Trois bulles d’air gigantesques ondulaient au centre de la clairière, dans un étrange bruit de déchirure, voilant le désert rouge et ocre en contrebas comme une nappe d’air chaud au-dessus d’une route. Trois disques de lumière blanche se matérialisèrent subitement au centre des bulles d’air. 
                

    — Des pèlerins ! blêmit Pierric. 
                

    Des milliers de cailloux ferreux du désert bondirent en l’air comme des balles de revolver, attirés par le puissant champ magnétique des objets volants, puis retombèrent comme une pluie d’astéroïdes lorsque les soucoupes s’élancèrent en direction du ciel. Le Ro perché sur le mât de guet lança un cri d’alarme, d’une puissance sans commune mesure avec sa petite taille. Aussitôt, les Assayanes présents sur la plateforme se dispersèrent et prirent leur envol dans un concert de claquements d’ailes assourdissant. Les disques lumineux zigzaguèrent quelques secondes au-dessus de la forêt avant de s’immobiliser à une centaine de mètres du nid flottant, alignés sur un seul front.  
                

    Les Veilleurs se matérialisèrent aux côtés de Pierric et de l’incantatrice, l’épée au clair. Dans le même temps, des dizaines d’autres Assayanes jaillirent des entrailles du nid, armés de longues sarbacanes et de rouleaux de cordes. Ils se déployèrent entre leur habitat volant et les inquiétants disques de lumière, puis demeurèrent en vol stationnaire comme de majestueux rapaces sur le point de passer à l’attaque. Des congénères du petit singe bleu arrivèrent à la rescousse en piaillant et se plantèrent face à la menace, leur pelage hérissé. Puis ce fut au tour d’un monsieur Balbusarnn au visage écarlate, de surgir sur la plateforme, avec sur ses talons toute l’escouade des élèves Défenseurs de Dardéa ainsi que Duinhaïn. L’Elwil avait trouvé quelque part un arc et des flèches, qu’il brandissait d’un air farouche. 
                

    — Nous sommes attaqués ? questionna le directeur en soufflant bruyamment. 
                

    — Pas encore, répondit Dune Bard. Je pense que les pèlerins ne représentent pas un danger direct ; ce sont seulement les yeux de Colossea. L’assaut est certainement pour plus tard…

    — Raté ! souffla Pierric d’un ton désabusé. 
                

    Il contemplait d’un air navré les œufs noirs de deux ou trois mètres de diamètre qui commençaient à tomber en grappe du ventre des pèlerins, comme des chapelets de bombes déversés des soutes d’un B29 pendant la seconde guerre mondiale. Après avoir chuté d’une trentaine de mètres, chaque œuf déploya deux ailerons en forme de boomerang, qui se mirent à tourner à grande vitesse autour du corps cylindrique, en le propulsant en avant dans un
 rugissement de Formule 1. Des projectiles brillants comme des fusées de détresse quittèrent aussitôt les petits vaisseaux d’attaque et se rapprochèrent à vive allure de l’immense cible constituée par le nid flottant. En regardant la vague noire qui fondait sur eux, Pierric
 songea l’espace d’un instant à Ki. Qu’aurait fait la jeune guerrière en pareille circonstance ? Il n’eut pas le temps de chercher à deviner la réponse. 
                

    Les singes Ros furent les premiers à déclencher la contre-offensive. Ils ouvrirent en grand leurs gueules aux dents
 pointues et semblèrent expulser des cris totalement inaudibles pour des oreilles humaines, mais
 qui creusèrent des sillages perturbés en direction des assaillants. Les appareils touchés par les cris de gravité chaotique quittèrent aussitôt leur trajectoire initiale, partant dans tous les sens avant de plonger en
 tournoyant en direction de la canopée, où ils disparurent, comme happés par la couverture végétale. Des bruits d’explosion retentirent dans les profondeurs de la forêt. Les Assayanes fondirent à leur tour sur la chasse ennemie, décrochant au dernier moment pour éviter un choc qui leur aurait été fatal, non sans avoir lancé à l’instant ultime leurs cordes, qui se révélèrent être de petits filets carrés lestés aux extrémités. Certains d’entre eux se prirent dans les ailes rotatives des bolides colosséens, les envoyant s’engloutir à leur tour au milieu des arbres. De leur côté, les élèves Défenseurs et Dune Bard avaient déclenché un feu nourri de projectiles sonores, pour intercepter les fusées lancées par les assaillants. Une grande fleur orange s’épanouissait dans les airs à chaque tir dévié, soulignée avec un léger retard par le bruit assourdissant de l’explosion. Soudain, une déflagration plus proche ébranla toute la structure du nid, envoyant plusieurs cadets rouler sur la
 plateforme et cassant net le mât du guetteur Ro. 
                

    — Chienlit ! éructa Pierric. 
                

    Un coup d’œil par-dessus la main courante lui montra un nuage de fumée et de débris de bois qui montait à vive allure du flanc de l’immense barrique volante. L’instant suivant, les appareils colosséens indemnes survolèrent les défenseurs en leur vrillant douloureusement les oreilles, leurs ailes rotatives
 traçant dans l’air d’éphémères arcs-en-ciel. Dune Bard tendit la main en direction de l’escadrille rugissante et un appareil s’embrasa, sans raison apparente. Les cris de combat des singes bleus et des élèves de Dardéa en bousculèrent sérieusement plusieurs autres. Deux se télescopèrent en plein vol dans un jaillissement d’étincelles et dégringolèrent comme des feuilles mortes en direction de la forêt. Un troisième tournoya plusieurs fois sur lui-même en perdant de l’altitude, avant de piquer sur la plateforme du nid assayane, dans une tentative
 désespérée d’appontage.  
                

    Les cadets reculèrent précipitamment, certains se jetant à plat-ventre pour sortir de sa trajectoire erratique. L’œuf percuta rudement le bois de flotteur, et rebondit plusieurs fois avant de s’immobiliser contre le garde-corps, à quelques mètres seulement de Pierric et Duinhaïn. Une partie de la carlingue circulaire s’effaça subitement, à l’opposé des deux adolescents. Un colosse métallique au visage humain bondit comme un démon hors de l’habitacle exigu, en braquant en direction des élèves Défenseurs un pistolet translucide. Il avait surpris tout le monde et la vue de l’arme paralysa les plus prompts à réagir.  
                

    Dans son dos, Pierric s’élança sans réfléchir. Il fut sur le bioméca en quatre enjambées et percuta le bras qui tenait le pistolet, détournant l’arme au moment où elle crachait un jet grésillant. Le garçon sentit l’onde de chaleur lui roussir la joue tandis qu’une âcre odeur d’ozone lui emplissait les narines. La créature de Colossea passa à l’attaque avec un grognement. Pierric tenta de se dérober mais, pas assez vif, reçut en plein ventre un genou lourd comme du plomb . Il sentit son souffle le fuir
 et partit en arrière, heurta le garde-corps et… bascula dans le vide ! Il tomba comme une pierre, trop surpris pour songer à hurler. Quelque chose le cogna dans sa chute et il crut sa dernière heure venue. Au lieu de cela, il y eut un bref instant de vertige tournoyant
 et il se retrouva couché sur la plateforme du nid assayane, complètement déboussolé mais bien vivant. Fëanor se redressa au-dessus de lui. 
                

    — C’était moins une, mon garçon, souffla le Veilleur. Mais bravo pour ton réflexe, tu as certainement sauvé des vies…

    Encore sous le choc, Pierric attrapa la main que lui tendait le Passe-Mondes et
 se redressa en grimaçant. Son ventre le faisait affreusement souffrir et il crut qu’il allait vomir. Il resta immobile quelques secondes, le temps de laisser
 refluer la nausée. Il posa le regard sur la carcasse démantibulée du biomeca, affaissée contre son appareil ovoïde. Deux flèches de Duinhaïn lui faisaient des cornes sur le front. Des câbles arrachés et des tôles enfoncées témoignaient de la violence des impacts soniques qui l’avaient achevé.  
                

    « Bon débarras ! » Une idée le heurta, une certitude, à la fois absurde et incontestable : « Ki sera fière de moi ! » Pour la première fois depuis le réveil, il sentit la sérénité l’envahir, jusque dans la pulsation sauvage du sang coulant dans ses veines.  
                

    Des cris de joie à crever les tympans s’élevèrent autour de lui. Un coup d’œil vers le ciel lui apprit que les assaillants se repliaient à l’abri des pèlerins. Ils avaient remporté la première manche ! Duinhaïn lui adressa un regard entendu. 
                

    — Ils vont revenir, en nombre cette fois, estima le jeune Elwil. J’espère juste que nous serons déjà arrivés à Fomalhaut à ce moment-là. Sinon…

    Dune Bard approcha et pointa un doigt accusateur sur Pierric. 
                

    — Ne t’avise plus de me flanquer de nouveau pareille frousse, lança-t-elle. Mon vieux cœur n’y survivrait pas !

    — Le mien non plus, renchérit le garçon. C’est promis, je ne me risquerai plus à me frotter seul à ce genre de malabar ! 
                

    — Me voilà rassurée ! Par ailleurs, j’ai deux excellentes nouvelles : la première est que j’ai sondé rapidement les occupants du nid et que nous n’avons pas le moindre blessé à déplorer…

    L’incantatrice sourit à la grimace de Pierric. 
                

    — … À part toi, bien entendu ! La seconde est que Thomas et ses amis n’ont pas été découverts par l’imperator et sa clique. 
                

    — On a de ses nouvelles ? s’étonna Duinhaïn. 
                

    — Aucune. Mais je me dis que si les Colosséens avaient mis la main sur Thomas, ils n’auraient pas lancé cette attaque sur Nir-Na. C’est lui et lui seul qui les intéresse.  
                

    — Logique, convint Pierric. On va finir par souhaiter une prochaine attaque ! 
                

    L’incantatrice tordit la bouche. 
                

    — J’espère que les Assayanes réussiront à nous tracter jusqu’à Fomalhaut avant que l’attaque n’intervienne !

    — Demandons aux Bougeurs de leur donner un coup de main, suggéra Duinhaïn. 
                

    L’incantatrice hocha affirmativement la tête. 
                

    — Je vais en parler à la reine. 
                

    Duinhaïn pinça les lèvres d’un air préoccupé. 
                

    — En revanche, nous n’avons pas l’assurance que les Sardokars de Fomalhaut accepteront de prendre le risque de
 nous accueillir et de se mettre à dos les Colosséens…

    — Je pense qu’il n’y aura pas de problème de ce côté-là, assura Dune Bard. Les Sardokars et les Colosséens sont ennemis depuis la nuit des temps ! Les Sardokars seront ravis de se
 trouver de nouveaux alliés dans leur lutte immémoriale ! 
                

    — Mmm… J’espère que cela se passera ainsi… Car, sinon, nous n’aurons pas de solution de repli ! 
                

    Pierric sentit une idée émerger soudain. 
                

    — Il existe peut-être bien une solution de repli, tout compte fait, suggéra-t-il en sentant l’excitation le gagner.

    L’incantatrice et l’Elwil tournèrent vers lui des visages intrigués. 
                

    — Nous pourrions demander l’aide… des Parfaits ! Une armée entière campe à Colossea…

  

15.
Le Sanctuaire des Pierres




    
    Thomas était de nouveau piégé dans l’un de ces maudits cauchemars.

    Son cerveau résonnait comme une alarme interminable que personne ne se serait donné la peine d’éteindre. Il se souvenait qu’au retour de Caer Servodiunum, il s’était isolé sur le chemin de ronde de la palissade de Caer Rae. Il s’était enroulé tristement dans son manteau et s’était abîmé dans un sommeil agité.  
                

    À présent, des voix inconnues, plaintives, lui chuchotaient des bribes de phrase, à la limite de l’audible. Les murmures s’éloignèrent progressivement, et Thomas lâcha un long soupir tremblant. Il ne savait pas s’il devait s’inquiéter ou se réjouir de ce changement.  
                Laisse-le-venir ; tu sais qui il est ; accepte-le ; il t’attend depuis si longtemps ; ne le rejette pas ; tu le connais comme toi-même ; accepte-le ; ce serait la fin de tous tes ennuis ; laisse-le venir…

    Il était allongé sur le dos. Des myriades d’étoiles parsemaient la voûte céleste, y dessinant de mystérieuses images cloutées d’or et d’argent. Des brins d’herbe lui chatouillaient le cou ; une odeur agréable de violette et de graminées lui emplissait les narines. Soudain, Morgane s’interposa entre lui et la voûte céleste. Elle pesa sur lui, délicieusement impudique. Ses boucles claires étaient collées sur son front par la sueur et un sentiment trouble habitait ses magnifiques
 yeux noisette. Elle lui sourit, d’un air qu’il connaissait bien. 
                

    Et pourtant… quelque chose avait changé dans ce sourire. Quelque chose de subtil et de profond à la fois. Comme un vent soudain, qui indique que la journée torride est sur le point de s’achever dans le déchaînement d’un orage. Thomas plongea son regard dans les prunelles de Morgane et sentit son
 souffle s’effilocher. Un détail venait de le frapper, un simple détail, mais tellement effrayant : il voyait les étoiles à travers les pupilles de l’adolescente ! Il chercha à la repousser, mais sans parvenir à la faire bouger d’un seul millimètre. Le sourire de la jeune fille s’accentua, la faisant soudain ressembler comme deux gouttes d’eau à la dana o’shee de la forêt de Brocéliande. Elle ouvrit la bouche… et de grosses blattes émergèrent entre ses dents délicates, tombant en se tortillant sur le visage du garçon.  
                

    Le cerveau de Thomas hurla avant que le moindre son n’ait franchi ses lèvres tremblantes d’effroi. Il entendit subitement les vertèbres de la jeune fille craquer d’une manière terrible et vit sa tête pivoter à cent quatre-vingts degrés. Le garçon entrevit un autre visage, à l’arrière de son crâne deux yeux charbonneux sur une face blafarde… Au même moment, quelqu’un lui toucha l’épaule, ce qui le tira brutalement du sommeil…

    *

    « Oups ! », songea Pierric, en découvrant l’individu censé les conduire devant le seigneur commandeur de la légion stationnée aux portes de Colossea : il s’agissait de l’Initié Argor, le Parfait qu’ils avaient pris en train de piller une ferme de Boisilleurs d’Épicéane, une semaine plus tôt. Le visage aux durs méplats demeura aussi inexpressif que lors de leur précédente rencontre, mais le garçon pensa qu’il l’avait reconnu, au pli fielleux de sa bouche. Il eut un élan de satisfaction ; une fois encore, l’homme serait contraint de s’exécuter, sans pouvoir rechigner. Ce sentiment s’estompa à l’instant où le Parfait parla d’une voix glaciale. 
                

    — Repars d’où tu viens, gamin, si tu ne souhaites pas que je t’expédie devant les juges blancs pour collusion avec le Ténébreux. 
                

    Feänor sembla surpris et posa un bref regard inquisiteur sur Pierric, avant de
 prendre la parole. 
                

    — Je ne sais pas quels sont les griefs qui vous opposent, dit-il d’un ton conciliant. Mais sachez que nous ne sommes pas des amis du Ténébreux. C’est justement pour mettre en garde votre seigneur commandeur contre des alliés secrets du Ténébreux que nous sommes ici.  
                

    — Le seigneur commandeur est occupé, répondit posément l’Initié. Repassez demain, il aura peut-être le temps de vous recevoir. 
                

    Argor avait parlé sans regarder le Veilleur, se contentant de dévisager Pierric avec une lueur mi-dédaigneuse et mi-amusée dans les yeux. Le garçon lui rendit regard pour regard avec défi, la gorge contractée. 
                

    — On nous a dit qu’il allait nous recevoir, coassa Feänor avec plus de véhémence. 
                

    — On vous a mal renseigné, répliqua le Parfait, du ton désinvolte dont on congédie un enfant. 
                

    L’épée de Feänor apparut comme par magie contre la gorge d’Argor, avant qu’il ait terminé sa phrase. 
                

    — Je vois que je me suis fait mal comprendre, reprit Feänor d’une voix curieusement paternaliste. Voilà ce que je te propose : soit tu nous conduis immédiatement chez le seigneur commandeur, et tu verras qu’il sera bougrement intéressé par ce que nous avons à lui dire, soit je te tue et je m’adresse à quelqu’un d’autre. 
                

    La voix du Veilleur ne comportait aucune trace d’émotion. Pierric se dit que tuer le Parfait ne lui procurerait ni plaisir ni
 regret ; c’était simplement quelque chose qu’il ferait. Argor dut se faire exactement la même réflexion. 
                

    — Tout doux, étranger, tout doux, cracha-t-il d’un ton grinçant. Je crois que j’avais mal saisi l’urgence de votre requête… Elle mérite visiblement que je dérange mon seigneur commandeur ! 
                

    Feänor émit un son satisfait et relâcha l’Initié Argor avec une surprenante douceur. 
                

    — Nous te suivons, dit-il, un sourire indéchiffrable sur les lèvres.  
                

    Pierric fut surpris de voir le Parfait hocher la tête et leur ouvrir la route avec une servilité inconcevable un instant plus tôt. Ils traversèrent l’immense campement bruissant d’activité et retentissant du tintement des armes sur les terrains d’entraînement. L’Initié Argor marchait rapidement, sans regarder autour de lui, fendant la foule de
 soldats qui s’écartait sur son passage. Ils aboutirent devant un vaste pavillon de drap écarlate, au-dessus duquel flottait une bannière arborant la ronde de six étoiles des armées de Jadawin de Villevieille. Argor salua les gardes postés devant l’entrée et précéda Pierric et Feänor dans la pénombre rougeoyante de la tente. 
                

    Le pavillon était divisé en plusieurs espaces distincts par des tentures amovibles. Un étroit corridor les mena dans une pièce carrée occupée par une grande table surchargée de livres. Un homme imposant au crâne tondu, assis sur l’unique siège, était penché sur une carte à moitié déroulée. Dans son dos, un Empathe malingre et difforme, au visage entièrement dissimulé sous la capuche de sa mante, était aussi immobile qu’une statue. L’homme attablé ne leva pas immédiatement le nez, mais Pierric le reconnut sans peine : c’était l’émissaire des Parfaits qu’il avait aperçu dans la cour du palais d’Épicéane, quelques heures après l’épisode des boisilleurs malmenés. 
                

    — Voici les inconnus qui ont sollicité une entrevue, seigneur commandeur, déclara Argor d’une voix morne. 
                

    — Merci, Initié, répondit l’homme. 
                

    Il congédia son subordonné d’un mouvement de la main. Il repoussa sa vaste carcasse dans le siège et posa le regard sur Feänor et Pierric. Son visage était plat et dur, avec des yeux noirs qui ne laissaient rien paraître de ses sentiments. Il était sanglé dans une cuirasse en acier ornée d’un cercle de six étoiles, comme s’il était sur le pied de guerre. 
                

    — Que les Incréés vous soient favorables, déclara l’individu, presque sans desserrer les lèvres. Je suis le seigneur commandeur Herodin. Je suis fort occupé, aussi vous saurais-je gré de bien vouloir m’exposer sans détour le motif de votre visite. 
                

    — Que les Incréés vous soient favorables, seigneur commandeur, répondit Feänor avec un léger hochement de tête. Merci pour le temps que vous nous accordez. Je suis Feänor, Veilleur d’Arcaba de premier rang, et voici Pierric Bontemps, élève à l’école des Deux Mains de Dardéa. Nous sommes ici pour vous avertir d’un grand péril et requérir votre aide de toute urgence…

    Le visage du commandeur n’exprima pas l’ombre d’une émotion tandis que le Veilleur lui décrivait l’armée de créatures hybrides de la ville Mécanique, les moyens technologiques surprenants dont elle disposait et le
 ralliement secret de la Guilde des Marchands à la cause de Ténébreuse. Lorsque Feänor se tut, le Parfait demeura parfaitement immobile, scrutateur et méditatif. Après une bonne minute, il sembla revenir du plus profond de lui-même. Son regard se déplaça vers Pierric et il serra les lèvres d’un air sévère. Le garçon tiqua et avala sa salive. 
                

    — Mon Empathe me dit que vous ne mentez pas, dit le commandeur d’un ton circonspect. Il me dit également que toi (il aiguisa son regard sur Pierric), tu es l’un des plus grands ennemis du Ténébreux… J’ai du mal à imaginer comment cela se peut… Toutefois, je vais me fier à son jugement. Andécaves ne se trompe jamais… Avant le bas-jour, ma légion sera en ordre de marche, prête à défier les ennemis du Ténébreux !  
                

    *

    Thomas reconnut le grand diable d’archer roux qui montait la garde sur le chemin de ronde.  
                

    — Tu m’as fichu la trouille, le brocarda l’homme. J’ai cru que les Saxons nous attaquaient ! 
                

    Un peu hébété au sortir du sommeil, Thomas secoua la tête. 
                

    — J’ai fait un cauchemar, marmonna-t-il. 
                

    — Va te tremper la tête au bassin, ça te remettra les idées en place. En bas, c’est le branle-bas. C’est le grand jour…

    Thomas remarqua que le matin était arrivé, comme relâché à regret par les ténèbres. Un soleil rouge et rond s’extirpait de derrière l’horizon oriental, baignant les collines embrumées d’une lueur sanglante. L’adolescent se sentait les yeux presque aussi rouges que l’astre diurne, et il avait mal aux bras et aux épaules. Les souvenirs de la veille remontèrent dans sa tête, amers comme des vagues souillées par une marée noire. Il lutta contre l’abattement qui alourdissait ses membres et se dit que rien n’était perdu. La journée ne faisait que commencer et l’assemblée des princes de Bretagne n’avait lieu qu’en début de nuit. 
                

    « Je vais trouver un moyen », promit-il mentalement à Ela. 
                

    La place principale de Caer Rae grouillait comme une fourmilière saccagée. Des femmes sellaient des chevaux tandis que les lanciers de Darfyd
 fourbissaient leurs armes. Les enfants jouaient à la guerre au milieu des adultes, courant derrière des cochons et des canards mécontents en brandissant des épées de bois. En approchant de la demeure d’Arthur, Thomas vit Morgane s’avancer vers lui à grandes enjambées. 
                

    — Où étais-tu ? demanda-t-elle d’un ton de reproche. J’ai cru que tu étais reparti à Caer Servodiunum et qu’il t’était arrivé malheur…

    — J’ai dormi sur le chemin de ronde, répondit le garçon, pris de court. 
                

    Il réalisa que la jeune fille avait dû se faire un sang d’encre pour lui. Sous son mouvement d’humeur perçait un réel soulagement. Il en eut froid jusqu’à la moelle des os. 
                

    — Excuse-moi, dit-il avec une moue désolée. J’étais trop… abattu, pour réaliser que ma disparition allait t’inquiéter. 
                

    Morgane se mordit la lèvre inférieure et son regard se glaça subitement de larmes. 
                

    — Je sais que je vais te perdre, mais c’était trop tôt pour moi, souffla-t-elle, comme pour s’excuser. 
                

    Thomas resta sans voix, luttant contre une furieuse envie de la prendre dans ses
 bras. Elle le sauva de ses contradictions en attrapant sa main et en l’entraînant en direction de la demeure de son frère. 
                

    — Viens manger quelque chose. Ensuite, je te dirai ce que nous allons faire pour
 retrouver tes amis. 
                

    Thomas avala deux tranches de pain noir tartinées de miel et un bol de lait froid en écoutant le lourd bourdonnement des insectes qui emplissait déjà l’atmosphère. Morgane grignota du bout des lèvres un quignon pour l’accompagner, en le dévisageant avec une sorte de tendresse maternelle. Elle semblait avoir retrouvé son entrain habituel, du moins en apparence. Elle n’avait toujours rien dit de son plan lorsqu’Arthur surgit sous la pergola où les jeunes gens s’étaient installés. Il avait fière allure, vêtu d’une cotte de mailles scintillante, d’un manteau blanc et de hautes cuissardes. Il portait sous le bras un casque de
 fer couronné d’une queue de renard arctique, blanche comme la neige. Ses traits réguliers exprimèrent la satisfaction en découvrant les deux adolescents attablés. 
                

    — Bonjour, Thomas, lança-t-il d’un ton amical. Je n’ai guère eu le temps de te remercier, hier au soir. L’heure n’était pas vraiment aux civilités. Morgane m’a expliqué que, sans toi, je croupirais toujours dans une geôle de Mordred. Sache que, pour cela, ma reconnaissance t’est acquise éternellement. 
                

    Le visage du prince breton paraissait sensible au moindre mouvement du cœur et de l’esprit. Il aiguisa son regard en baissant d’un ton. 
                

    — J’ai encore besoin de toi ce soir, confia-t-il. Puis ce sera à moi de te payer en retour ; je t’accompagnerai à travers l’éther, en compagnie de tous mes guerriers, et nous prendrons Caer Servodiunum,
 afin de libérer tes compagnons. La plus grande partie de la garnison sera encore au
 Sanctuaire des Pierres avec Mordred, à cinq heures de cheval de là. Nous enlèverons la place forte sans coup férir et tu retrouveras ceux qui te sont chers…

    L’enthousiasme du prince de Stronggore était si communicatif que Thomas se sentit subitement ragaillardi. Il se contenta
 d’un simple hochement de tête pour marquer son assentiment. 
                

    — En quoi puis-je être utile ce soir ? demanda-t-il.

    — Ma sœur croit que tu es l’incarnation terrestre de Taliesin, le barde céleste. Elle m’a convaincu que, toi à mes côtés, le trône de Bretagne ne pourrait m’échapper. Je m’en remets totalement à son jugement… M’accompagneras-tu à l’assemblée des princes de Bretagne ? 
                

    Le beau visage du prince s’inclina en direction de Thomas, dans l’expectative. Il semblait brûler de l’intérieur, assurance et passion mêlées. Thomas jeta un coup d’œil à Morgane, qui lui retourna l’un de ces regards enflammés dont elle avait le secret. 
                

    — Tu es la clé de ce qui va arriver cette nuit, assura-t-elle fiévreusement. 
                

    — Alors, je ne manquerai ça pour rien au monde, s’entendit répondre le garçon, gagné par l’euphorie du prince et de la magicienne. 
                

    La joie éclata sur le visage de Morgane et Thomas sentit son cœur s’emballer dangereusement. 
                

    — Ne traînons pas, rugit Arthur. Nous sommes à huit heures de galop du Sanctuaire des Pierres. Chaque minute compte, et les
 dieux nous attendent déjà autour de l’épée des Anciens ! 
                

    *

    Le soleil baignait largement les collines du Stronggore lorsque les lanciers s’élancèrent sur les pentes de Caer Rae. Chaque cavalier entraînait dans son sillage un cheval supplémentaire, destiné à relayer sa monture une fois qu’elle donnerait des signes de fatigue. Les guerriers traversèrent toute la journée de somptueux paysages de landes fleuries, croisant quelques villages essaimés sur les hauteurs, mêlés aux roches au point de s’y confondre et signalés par les fumées bleues montant dans l’air paisible. 
                

    Thomas prit un plaisir intense à cette interminable chevauchée, devinant par avance qu’il ne pourrait plus s’asseoir pendant une semaine, mais songeant avec opiniâtreté que chaque martèlement de sabots le rapprochait un peu plus d’Ela. L’ombre des loups de Stronggore s’étirait démesurément lorsqu’ils arrivèrent en fin de journée devant une forêt de bouleaux aux troncs d’une blancheur de squelette.  
                

    — Voici le bosquet des Héros ! claironna Morgane à l’intention de Thomas. On voit le Sanctuaire des Pierres au-dessus. 
                

    Le bois était dominé par les roches pansues d’un cromlech monumental, que Thomas reconnut immédiatement : Stonehenge ! Le Sanctuaire des Pierres correspondait à Stonehenge ? Le garçon n’en revenait pas. Il avait longtemps conservé une petite gravure, tirée d’une tablette de chocolat, du célèbre monument préhistorique, punaisée au-dessus de son lit entre le Machu Pichu et la pyramide de Saqqarah. Il s’était mille fois interrogé sur les raisons qui avaient poussé des hommes de l’Âge du Bronze à élever cet incroyable temple à ciel ouvert, dont chaque pierre pesait plusieurs tonnes. Et, à présent, il était sur le point de le visiter… Mieux encore, il s’apprêtait à y rencontrer le plus fameux enchanteur de tous les temps, Merlin ! Rien que ça ! 
                

    Des cavaliers aux épaules couvertes de capes blanches et aux longues moustaches pendantes étaient postés aux abords de la lisière du bois. La poignée d’une épée suspendue dans leur dos apparaissait au-dessus de leur épaule. Voyant approcher Arthur et son escorte, ils s’avancèrent en levant la main gauche. 
                

    — Ce sont les Filidhs de Myrddin, souffla Morgane, ses bardes soldats…

    — Bienvenue, prince Arthur ! lança l’un d’eux. Personne n’est autorisé à accéder au Sanctuaire des Pierres avant le lever de la lune. Les autres délégations sont dispersées dans le bosquet des Héros, où elles patientent en attendant la nuit.  
                

    Arthur rendit son salut au Filidh. 

    — Nous allons en faire de même, se contenta de dire le seigneur de Stronggore. 
                

    Le rideau de cavaliers blancs s’éloigna sans un mot. 
                

    Profond et obscur, baigné d’une atmosphère irréelle émanant des draperies de lumière tombant des feuillages et du son étouffé des sabots sur le sol moussu, le bosquet des Héros semblait coupé du reste du monde. Thomas et les guerriers de Caer Rae mirent pied à terre près d’un gros rocher moussu, abritant une petite mare d’eau de pluie. Ils prirent une collation légère, adossés à la pierre, puis se reposèrent des fatigues du voyage tandis que la nuit chassait le jour. 
                

    — Pourquoi est-ce que tout le monde chuchote ? s’étonna Thomas, qui venait de remarquer la discrétion inhabituelle de ses compagnons. 
                

    — Pour ne pas indisposer les héros enterrés dans le bosquet, répondit Arthur. C’est la dernière résidence des plus fameux guerriers de Bretagne, depuis si longtemps que la grande
 majorité d’entre eux sont sortis de nos mémoires. 
                

    — Où sont-ils enterrés ? 
                

    — Partout dans le bosquet, nul ne sait où. Il arrive de voir des ossements crever la mousse…

    — Peut-être sous tes fesses, sourit Morgane. Mais ne retiens pas tes vents pour autant.
 Les morts sont morts et ne reviendront pas ! 
                

    Thomas jeta un regard circonspect autour de lui, à la recherche de choses suspectes dépassant du moelleux tapis végétal. Il fut à moitié rassuré de ne rien constater d’anormal. « Une méga tombe du Soldat Inconnu », songea-t-il en relâchant son souffle, qu’il avait bloqué sans s’en apercevoir. 
                

    — Qui est exactement Merlin… pardon, Myrddin ? interrogea Thomas. 
                

    Morgane haussa les sourcils d’un air dubitatif. 
                

    — Tout ce que je peux te dire avec certitude, c’est qu’il était déjà maître druide – c’est-à-dire roi des druides – l’année de ma naissance. Myrddin est l’homme le plus mystérieux, le plus terrifiant et le plus… attachant que je connaisse. Je crois qu’il descend d’une lignée royale, mais je ne sais pas laquelle. Auparavant, l’île d’Avalom appartenait à sa famille et je pense qu’il y a passé son enfance, car il l’appelle toujours « ma chère Avalom ». 
                

    — Où vit-il, à présent ? 
                

    — Là où le vent le pousse. Il possède plusieurs résidences : Caer Cyndfeird, Caer Melot et d’autres encore. Mais il passe le plus clair de son temps à courir le monde à la tête de ses fidèles Filidhs, cherchant le sens des mystères de l’au-delà à travers une collection invraisemblable de reliques datant d’avant l’invasion romaine. 
                

    — C’était quand, cette invasion ? 
                

    — Il y a plus de quatre cents ans, à ce qui se raconte…

    — Ça fait combien de temps que tu n’as pas vu Myrddin ? 
                

    — Deux ans. J’ai entendu dire qu’il s’était mis en tête de retrouver les trois coupes perdues et qu’il aurait peut-être déjà mis la main sur l’une d’elles, dans un lac de l’île des Scotts, hanté par un horrible monstre marin. 
                

    Arthur secoua la tête d’un air ironique. 
                

    — Histoires de bonnes femmes, pouffa-t-il. 
                

    — C’est quoi, ces trois coupes perdues ? 
                

    — Trois calices en or, réalisés par les dieux et égarés par la faute des hommes : il y a la coupe de résurrection de Bran le héros, la coupe d’abondance du dieu druide Dagda et la coupe de l’inspiration de la reine Cerridwen. 
                

    — Et le Graal ? songea soudain Thomas à voix haute. 
                

    — C’est aussi une coupe magique ? sourcilla Morgane. Ça ne me dit rien du tout…

    Se souvenant soudain de l’aversion de la jeune fille pour la nouvelle religion, Thomas choisit d’éluder la question. 
                

    — C’est une coupe sacrée, célèbre dans mon monde. Mais c’est peut-être simplement une… histoire de bonnes femmes ! 
                

    Arthur sourit et se redressa dans l’ombre. 
                

    — Je crois que l’heure est venue de répondre à l’appel de Myrddin ! dit-il. 
                

    À travers le feuillage des bouleaux, on distinguait clairement la lueur
 annonciatrice de la lune sur le point de paraître. 
                

    — Rassemble les hommes ! lança le prince de Stonggore à l’attention de Darfyd. Nous allons traverser le bois. 
                

    La lune se leva au moment où les cavaliers sortirent du bosquet des Héros. D’abord un croissant, puis un demi-cercle, enfin un énorme globe d’albâtre, qui estompait la lueur des étoiles sur une moitié du ciel. Le Sanctuaire des Pierres s’illumina et Thomas constata que d’autres groupes de cavaliers quittaient à leur tour le couvert des arbres. Arthur et ses compagnons s’engagèrent sur une longue allée rectiligne, bordée d’un remblai illuminé par des torches et menant tout droit au sanctuaire. Ils passèrent au pied d’une énorme roche penchée, qui semblait les saluer de manière obséquieuse, puis s’engagèrent entre deux pierres levées qui marquaient l’entrée d’une vaste enceinte circulaire, délimitée par un cercle de pierres bleutées dominant un fossé. Personne ne parlait, chacun percevant l’importance de ce qui allait se jouer dans le temple mégalithique.  
                

    C’était une nuit chargée de magie, se dit Thomas. Par une telle nuit, tout pouvait arriver, le meilleur
 comme le pire… Cette pensée tournait encore dans son esprit quand il sentit la vibration fossile s’animer autour d’eux. Elle semblait s’écouler comme une rivière impétueuse, le fouettant d’un côté comme le picotement d’une pluie fine portée par le vent. Le garçon sonda la vibration et réalisa qu’elle était animée d’un puissant mouvement de rotation, centré sur le cromlech. Le sentiment d’être une pierre plongée au milieu d’un courant invisible lui coupa le souffle. Il déglutit péniblement et échangea un regard intense avec Morgane, qui semblait être la seule du groupe à percevoir le phénomène. 
                

    Thomas reporta son attention sur le vaste monument mégalithique situé au centre de l’esplanade. Contrairement au souvenir qu’il avait de l’image de Stonehenge conservée chez Honorine, ici, les blocs semblaient tous en place. La cathédrale préhistorique était constituée de quatre cercles concentriques de pierres érigées. Le cercle extérieur était surmonté d’une suite de linteaux monumentaux, qui formait une immense roue, suspendue
 horizontalement au-dessus du sol. Le troisième cercle était en fait un demi-cercle et il était le plus haut : il se composait de cinq ensembles distincts, constitués chacun de deux blocs verticaux gigantesques reliés par un linteau massif.  
                

    Les Filidhs étaient positionnés à intervalles réguliers, à l’extérieur du sanctuaire. Ils indiquèrent à Arthur que seuls les prétendants au trône de Bretagne et leurs principaux lieutenants pouvaient pénétrer dans le sanctuaire sacré. Arthur, Morgane, Darfyd et Thomas abandonnèrent leurs montures et s’avancèrent vers les monolithes gris tachetés de lichens, dans un silence mâtiné de respect et d’un peu d’effroi. Ils s’engagèrent sous l’arcade massive du cercle extérieur, contournèrent les piliers monumentaux couronnés de linteaux et aboutirent au cœur du sanctuaire.  
                

    Là, baigné dans la lumière blanche de la lune, les attendait Myrddin. Merlin ! Il était encore plus impressionnant que Thomas se l’était imaginé : très grand, décharné, avec une longue barbe blanche tressée finement. Une tonsure sur l’avant du crâne lui agrandissait démesurément le front, tandis qu’une chevelure abondante, réunie en catogan, cascadait jusqu’au milieu de son dos. Il était drapé dans un manteau blanc sur lequel avaient été fixés de nombreux coquillages aux formes extravagantes, et tenait un bâton noueux d’un noir d’ébène. Thomas songea fugacement qu’il incarnait parfaitement l’idée que l’on pouvait se faire d’un enchanteur. 
                

    Myrddin avait la tête renversée en arrière, les yeux fermés levés en direction du ciel. Devant lui se trouvait une grande pierre plate, sur
 laquelle était posée une magnifique épée, légèrement luisante sous la clarté lunaire. Le pommeau était constitué d’une grosse pierre bleutée et la poignée de métal tressé se prolongeait d’une longue lame effilée, gravée de symboles… EN FORME DE SPIRALE ! Thomas écarquilla les yeux de surprise. C’étaient exactement les mêmes symboles que ceux relevés à Colossea. L’écriture des Grands Anciens…

    — Tu connais cette épée ? demanda soudain une voix puissante et mélodieuse. 
                

    Thomas sursauta et vit que Myrddin le fixait avec attention. D’un regard si aiguisé qu’il semblait capable de lire ses pensées les plus secrètes. Par réflexe, Thomas vérifia que le maître druide n’était pas en train de le sonder mentalement. Il fut soulagé de découvrir qu’il n’en était rien. Mais pas surpris de constater que l’esprit du vieillard était totalement inaccessible à l’introspection.  
                

    — Je ne la connais pas, répondit le garçon. En revanche, j’ai déjà vu cette écriture qui recouvre la lame. 
                

    — C’est bien ce que je pensais, répondit Myrddin en hochant la tête d’un air entendu. Tu es celui que j’ai vu dans mes rêves…

    Sans donner plus de détail, il déplaça ses yeux vairons – l’un gris et l’autre vert – en direction des compagnons de Thomas. 
                

    — Bonjour à vous trois, dit-il d’un ton solennel. Arthur, prince de Stronggore, place-toi face à l’autel sur lequel repose l’épée des Anciens. Les autres prétendants au trône de Bretagne ne vont pas tarder à te rejoindre.  
                

    Le prince s’exécuta en silence. 
                

    — Tu ne te mets pas à côté de ton frère ? chuchota Thomas à l’intention de Morgane. 
                

    — Une femme ne peut prétendre au trône de Bretagne, souffla l’adolescente. 
                

    Ses yeux pétillèrent de malice. 
                

    — La concurrence serait trop rude pour les hommes ! 
                

    Thomas lui sourit et reporta son attention aux délégations qui se présentaient à leur tour dans le sanctuaire. Les uns après les autres, les prétendants au trône de Bretagne prirent place autour de la table de pierre : Bedwyr de Glouvic,
 Galahad de Gwent, Keyrec de Gwynedd, Leonel de Powys, Owain de Cernow, Erec de
 Lundein. Le dernier à se présenter fut Mordred, prince de Dumnonie. Toutes les têtes se tournèrent vers le plus puissant d’entre eux, qui franchissait à grandes enjambées le dernier cercle de pierres levées, sa cape pourpre flottant derrière lui. Thomas fut frappé par sa jeunesse. Il avait imaginé que la fourberie du prince de Dumnonie impliquait obligatoirement un homme d’âge mûr, rompu aux basses manœuvres du pouvoir. Or, il n’en était rien. Mordred était le plus jeune de tous les prétendants, presque encore un adolescent. 
                

    Aussi grand qu’Arthur, d’une puissance certainement équivalente, il était d’une beauté impressionnante : une taille étroite et de larges épaules, des avant-bras aux muscles déliés, un visage large enveloppé d’une épaisse toison brune et que dévoraient des yeux d’un bleu lumineux. Il paraissait très sûr de lui et s’accorda même le luxe d’envelopper Morgane d’un regard appréciateur en passant devant elle. La jeune fille le toisa d’un air méprisant qui n’amena qu’une moue amusée sur ses lèvres. Mordred inclina cérémonieusement la tête devant Myrddin, puis pivota pour prendre place à gauche d’Arthur, seul emplacement encore disponible. Les deux jeunes gens s’ignorèrent souverainement. Myrddin frappa six fois son bâton contre l’autel de pierre. Ses yeux parcoururent les visages des princes de Bretagne présents devant lui. 
                

    — Nous sommes au complet, déclara le maître druide d’une voix forte. Vous êtes huit devant l’épée des Anciens et dix hérauts m’avaient annoncé la venue de leur maître. Visiblement, deux d’entre vous ont été retenus ailleurs…

    En disant ces mots, Myrddin toisa Mordred d’un air impénétrable. Le jeune prince ne sembla nullement affecté et leva un sourcil comme s’il était surpris de la nouvelle. Le maître druide brandit son bâton noir et commença sa harangue. 
                

    — Je vous salue tous, au nom de Dagda et des dieux  de Bretagne. J’ai souhaité vous réunir dans les cercles de pierre des Anciens pour régler une situation que les puissances de l’au-delà ne jugent plus tolérable. Uther Pendragon, votre père, avait unifié les royaumes de l’île des Forts. Il avait repoussé loin les Saxons, les Angles, les Scots et les Pictes. Il avait relevé les ruines laissées par les Romains et fait de cette terre la demeure bénie des dieux. Et vous tous, ses descendants (ses yeux étincelaient subitement de colère), vous vous querellez comme des enfants gâtés, pour grappiller vainement les miettes de son ancienne gloire. Vos divisions
 et vos guerres incessantes irritent les dieux ! J’ai interrogé Dagda et j’ai appris que les puissances sont sur le point de détourner leur visage du peuple breton. VOUS allez causer votre propre perte ! Et VOUS serez tous condangés à l’esclavage sous la férule des Saxons et de leurs sinistres alliés. Ainsi ont parlé les augures. Ainsi en sera-t-il ! 
                

    À ces paroles, la plupart des hommes présents dans le temple mégalithique se tortillèrent, mal à l’aise. Même l’arrogant Mordred semblait tout à coup inquiet. On aurait pu entendre une chauve-souris voler et Myrddin demeura
 volontairement silencieux une bonne minute, le temps de laisser percoler son
 message dans toutes les têtes. Puis il reprit la parole, d’un ton glacial, presque absent. 
                

    — Il existe toutefois une chance de renverser le cours des choses. Il faudrait
 pour cela que l’un de vous réussisse à réunir les principautés de Bretagne sous un même étendard, et s’emploie à restaurer la puissance déchue de feu votre père. Cette chance ne peut s’envisager qu’avec l’engagement inconditionnel de chacun d’entre vous. Cette chance est mince, mais je vous propose de la tenter…

    La plupart des seigneurs bretons acquiescèrent silencieusement, d’une inclinaison de tête. 
                

    — Je vais invoquer l’esprit de l’épée du dernier Atlant, Excalibur – la Dure Entaille. L’épée sacrée a jadis choisi d’appartenir à votre père, Uther, faisant de lui le premier Pendragon de Bretagne. J’espère de tout cœur qu’elle reconnaîtra cette nuit, parmi vous, un brave digne de devenir le nouveau Pendragon.
 Sinon, nous devrons choisir nous-même celui à qui reviendra la lourde tâche de monter sur le trône de Bretagne. Dans tous les cas, je vous demande de faire honneur à votre rang et d’oublier vos griefs personnels, pour ne plus songer qu’à votre pays…

    Thomas sonda un instant l’assistance et sentit un sentiment contrasté sauter vers lui, mélange indissociable de peur, d’espoir et d’ambition. En orientant ses pensées vers Mordred, il eut un mouvement de recul. Sous une apparente désinvolture couvait une noirceur terrifiante, de laquelle émergeait une avidité viscérale, presque maladive. Thomas retira aussitôt son esprit du cloaque immonde, avec le sentiment désagréable d’avoir été souillé. Morgane lui toucha le bras. « Ça va », articula-t-elle silencieusement, de l’inquiétude dans le regard. Il lui adressa un sourire, qui se voulait rassurant, et
 reporta son attention sur Myrddin. 
                

    Le druide commença à tourner sur lui-même, comme une planète sur son axe, en psalmodiant des paroles dans une langue inconnue. Certaines
 syllabes faisaient songer à la langue des Incréés, mais Thomas n’aurait pu affirmer qu’il s’agissait bien de cela. La psalmodie devint un véritable chant, qui s’éleva dans l’air, au milieu du cromlech, et dans lequel semblait passer la respiration des
 dieux de Bretagne. Thomas sentit la vibration fossile accélérer son mouvement circulaire. S’agissait-il d’une coïncidence ? Un léger vertige contraignit le garçon à écarter les pieds, comme si le sol sous ses pieds avait perdu toute solidité. Et soudain, il sentit quelque chose qui s’épanouissait en lui, qui s’ouvrait comme une fleur aux premiers rayons du soleil : une vision ! L’image d’un homme endormi surgit dans son esprit. L’homme était allongé sous la surface miroitante d’une nappe d’eau cristalline. Ses longs cheveux blonds ainsi que la toge dorée qu’il portait ondoyaient dans le courant, comme des algues chatoyantes. Sa peau était d’une couleur de bois chaud, son nez mince et droit faisait penser à celui des statues de l’Antiquité. Sa bouche entrouverte laissait apparaître la nacre de dents parfaitement régulières. L’indicible perfection des traits de l’inconnu donnait une extraordinaire impression de jeunesse. Mais n’était-ce pas la jeunesse de l’espèce que Thomas contemplait plutôt que celle d’un être humain ? Cet homme semblait neuf, issu d’un lointain passé où l’humanité aurait été enfantée récemment par l’œuf du monde. Thomas remarqua alors que les mains de l’étranger, croisées sur sa poitrine, enveloppaient le pommeau scintillant d’une épée… Celle-là même qui reposait à présent au milieu des huit prétendants au trône de Bretagne : Excalibur ! 
                

    Subitement, le ronflement sourd de la vibration fossile monta d’un cran et sembla déferler comme une cataracte autour de Thomas. L’adolescent sentit la vision refluer, tandis qu’il reportait vivement son attention sur ce qui l’entourait. Les pierres géantes du cromlech semblaient curieusement… lumineuses ! Comme si une sourde clarté verte transpirait à travers leur surface habituellement grise et terne. Un bourdonnement continu de
 ruche se mêlait au chant de plus en plus aigu de Myrddin. Le maître druide tournait sur lui-même à une allure folle, les bras ramenés au-dessus de la tête à la manière d’un patineur sur la glace. Un vent brutal tomba sur le sanctuaire préhistorique et, tout à coup, les mégalithes… s’arrachèrent du sol ! Comme de banals ballons de baudruche gonflés à l’hélium. Ces roches de plusieurs tonnes s’élevèrent dans les airs, en conservant leurs positions relatives les unes par rapport
 aux autres, les massifs linteaux n’oscillant pas d’un centimètre au sommet de leurs piliers cyclopéens. L’air au-dessus de Myrddin sembla se solidifier comme du verre et le cromlech
 volant commença à tourner sur lui-même. D’abord doucement, puis de plus en plus vite. Quelle force insensée pouvait entraîner la roue gigantesque ? La danse effrénée de l’enchanteur ? Le vent tourbillonnant ? Le vortex au cœur de la vibration fossile ? Peut-être les trois…

    Les princes et tous leurs accompagnateurs regardaient, hébétés, la danse des pierres au-dessus de leur tête. La peur se disputait à la fascination sur tous les visages. Un nouveau phénomène mobilisa soudain les attentions. L’épée des Anciens venait à son tour de s’animer. Elle se redressa et demeura en équilibre sur sa pointe. La pierre translucide de son pommeau irradiait une lumière bleue, qui oscillait constamment comme les rayons du soleil à la surface d’un torrent. Une voix s’éleva. 
                

    « Je t’ai vu naître, hyperboréen. Je suis Caledfwlch, et j’ai été forgée sur l’île du Monde par le premier peuple. Je suis celle que les hommes appellent à présent Excalibur. Appelle-moi par mon nom véritable et je serai tienne durant l’éclair de ta vie. »

    Thomas jeta un regard affolé à Morgane. Elle regardait d’un air fasciné l’axe de rotation du cromlech constitué par la lame érigée, mais ne semblait pas avoir entendu la voix. Personne ne semblait avoir
 entendu la voix. À part lui. 
                

    « Je suis Caledfwlch. Appelle-moi et je serai tienne… »

    C’était l’épée qui lui parlait ! À lui et à lui seul. Elle voulait qu’il la nomme, afin de devenir… SON épée ! Il comprit qu’il devait l’appeler, que cela devait se passer comme ça. Le fil de cette nécessité brillait avec éclat dans l’enchevêtrement de ses émotions et de ses désirs.  
                

    « Appelle-moi et je serai tienne… »

    Cette épée était la sienne, depuis toujours. Mais il comprit en un éclair qu’il allait devoir encore patienter… mille cinq cents ans ! Car, pour le moment, c’était à Arthur de porter l’épée des Anciens. L’épée du dernier Atlant, avait dit Myrddin. L’épée de… l’homme de sa vision…

    Thomas formula le nom de l’Incréé découvert à Hyksos puis projeta sa pensée en direction d’Arthur. Il n’avait jamais réussi à émettre par télépathie, mais, cette fois-ci, il devait réussir. 
                

    « Arthur ! L’ancien nom d’Excalibur est Caledfwlch. Prononce ce nom à voix haute et l’épée des Anciens sera à toi ! »

    Était-ce la magie intense qui imprégnait le Sanctuaire des Pierres ou seulement la nécessité absolue de réussir ? Arthur capta immédiatement le message de Thomas. Il sursauta et jeta un regard affolé autour de lui. 
                

    « Qui me parle ? »

    « C’est moi, c’est Thomas. Non, ne tourne pas la tête. Fais juste ce que je te dis sans discuter. Prononce le nom de l’épée et elle sera à toi. Son nom est Caledfwlch. Caledfwlch… »

    « Comment le sais-tu ? »

    « Ta sœur t’a dit que j’étais un mage. Prononce le nom de l’épée. Maintenant ! »

    — Caledfwlch ! cria Arthur. 

    Mû par une impulsion, il avait tendu la main. Les autres princes lui jetèrent des regards surpris, voire désapprobateurs, mais tous les yeux s’arrondirent de stupéfaction au moment où l’épée bondit de la pierre pour atterrir entre les doigts d’Arthur. Myrddin cessa subitement de tourner sur lui-même, les yeux exorbités par l’effort qu’il venait de fournir. 
                

    — Arthur, marmonna Morgane d’un ton hagard. 
                

    Quelques exclamations naquirent dans l’assistance médusée. Darfyd poussa un cri de victoire. Une admiration accordée à regret se peignit brièvement sur le visage de Mordred. Il sembla sur le point de tendre la main à son concurrent… et pivota sur lui-même, rapide comme une vipère prête à mordre, son épée quittant son fourreau si vite qu’elle chanta. 
                

    — Jamais ! hurla-t-il en portant un coup imparable en direction d’Arthur. 
                

    Le prince de Stonggore n’eut pas le temps de réagir. Caledfwlch le fit pour lui, déviant in extremis le coup mortel avant de plonger jusqu’à la garde dans la poitrine de l’agresseur. Mordred posa un regard étonné sur le pommeau scintillant de l’épée des Anciens, vomit un flot de sang et s’effondra lourdement sur le dos. Son corps se recroquevilla, les bras à demi pliés, puis se détendit. Son regard vide ne brillait plus que de l’éclat froid de la lune.  
                

    — LE NOUVEAU PENDRAGON EST DÉSIGNÉ ! tonna Myrddin en levant son bâton noir au-dessus de sa tête échevelée. 
                

    Le rugissement de l’assistance lui répondit. Thomas laissa exploser sa joie et son soulagement. Morgane lui attrapa
 le bras en improvisant une gigue improvisée. Elle riait aux éclats. Lorsqu’un semblant de calme revint dans le temple mégalithique, Thomas remarqua que toutes les pierres géantes n’avaient pas repris leur place. Certaines étaient tombées, au petit bonheur la chance, se couchant dans l’herbe. Quelques-unes s’étaient cassées en deux ou trois blocs. Par bonheur, personne ne semblait avoir été blessé. Mais le cercle de pierre était rompu : il avait pris l’aspect qui serait encore le sien dans mille cinq cents ans ! 
                

    Thomas leva les yeux vers le disque nacré de la lune. Une fièvre subite faisait bouillir son sang. « Tu es prêt à sauver Olive, Popeye ? » Le garçon serra les dents en sentant son cœur cogner contre ses côtes. « Plutôt deux fois qu’une ! »

  

16.
Le retour




    
    —C’est ici que nos chemins se séparent, déclara Morgane.

    Sa voix était faible, comme filtrée par une porte. Thomas voyait bien qu’elle était aussi émue que lui. Il avala une salive sèche. 
                

    — J’avais espéré que tu viendrais avec moi à Caer Servodiunum. 
                

    — Je ne veux pas la rencontrer, Thomas. Tu me comprends ? C’est déjà assez difficile comme ça…

    Le garçon acquiesça. Il avait attendu ardemment ce moment et, à présent, il se sentait effondré. 
                

    — Je ne t’oublierai pas, dit-il piteusement. 
                

    — Tu as intérêt, rétorqua-t-elle avec un pâle sourire. Parce que moi, je ne t’oublierai jamais, mon beau Taliesin. 
                

    Thomas contempla ses magnifiques yeux amande, ses cheveux bouclés couleur de miel chaud cascadant sur ses épaules. Il se sentait plus vide qu’une vieille cagette abandonnée. L’adolescente posa une main légère comme une aile de papillon sur sa joue. 
                

    — Fais bien attention à toi, chuchota-t-elle. Et maintenant, pars. Avant que je ne décide de faire ma dana o’shee et de te retenir pour toujours…

    Il s’emplit les yeux de son image, inclina la tête comme pour voir son reflet dans son regard. Il se sentait incapable de la
 quitter. Elle se leva d’un coup sur la pointe des pieds et posa ses lèvres sur celles du garçon. Elle se cramponna à lui, glacée et frissonnante et il l’étreignit avec passion. Puis elle le repoussa, aussi soudainement, et tourna
 vivement les talons. Elle s’éloigna de son habituelle démarche aérienne. Avant de disparaître derrière l’un des monolithes du Sanctuaire, elle se retourna une dernière fois et lui fit un signe d’adieu. Il leva la main. Elle disparut et il sentit un flot de larmes lui monter
 aux yeux.  
                

    Arthur et ses guerriers, auxquels s’étaient associés les soldats du prince Galahad et du prince Owain, attendaient Thomas sur l’allée rectiligne desservant le cromlech. Ils avaient confié leurs chevaux aux Filidhs de Myrddin, le temps de mener l’assaut sur Caer Servodiunum. Le nouveau Pendragon contempla gravement le jeune
 homme. 
                

    — Moi aussi, j’aurais aimé que tu restes parmi nous, dit-il simplement. 
                

    — Merci… Je ne pensais pas que ce serait si difficile…

    Le garçon aspira une grande goulée d’air pour se remettre les idées en place. Sa mélancolie se cristallisait progressivement en une colère froide. 
                

    — Je vais vous transporter par groupes de huit, directement dans la forteresse.
 Vous… nettoyez l’endroit, sans perdre un instant, pendant que je sonde la vibration pour repérer mes amis. La rapidité sera notre meilleure alliée ! 
                

    — Tu peux compter sur nous, promit Arthur. Pas un de ces foutus Germains n’en réchappera ! 
                

    — Prenez mes mains, fit Thomas. 
                

    Une centaine d’épées chuintèrent en quittant leurs fourreaux. 
                

    *

    — Éteignez le feu ! intima Palleas d’une voix rauque, en s’aplatissant derrière le buisson. Ces salopards n’ont pas abandonné la poursuite ! Un jour qu’ils nous traquent : on doit vraiment avoir des têtes qui ne leur reviennent pas…

    — Il faut d-d-dire qu’on a laissé q-q-quelques-uns de leurs p-p-petits copains sur le c-c-carreau en nous échappant…, remarqua Bouzin en dispersant les braises de quelques coups de pied. 
                

    — Ils ont des chiens, blêmit Ela en entendant les aboiements rauques de molosses résonner dans la nuit. 
                

    — Nous sommes coincés comme des rats, grinça Palleas. D’un côté, cette rivière, et de l’autre, nos poursuivants. 
                

    — Tu ne sais p-p-pas nager ? demanda Bouzin en jetant un regard en direction des
 eaux noires ronflant dans leur dos. 
                

    — Si, mais je n’ai vraiment pas envie de plonger de nuit au milieu de ces rapides ! 
                

    — Nulle part où se cacher et cette fichue lune qui nous éclaire comme en plein jour ! râla Ela. Je crois que nous ferions mieux de les affronter une bonne fois pour
 toutes ! 
                

    Palleas s’accroupit face à ses amis. La clarté lunaire peignait des ombres bizarres sur leurs visages, des ombres qui
 masquaient leur expression mais pas leur fatigue. Cela faisait presque
 vingt-quatre heures qu’ils fuyaient devant les guerriers de Caer Servodiunum. Et ils n’avaient mangé qu’une poignée de mûres et quelques feuilles de pissenlits pendant tout ce temps. 
                

    — Combien sont-ils ? interrogea Ela en aiguisant son regard. 
                

    Elle avait l’air d’une sauvageonne avec ses cheveux noirs emmêlés tombant devant ses yeux verts. Une bien jolie sauvageonne, songea Palleas. 
                

    — Ils sont au moins une vingtaine, répondit le garçon. Ils portent des torches et descendent la colline à cheval. Je n’ai pas aperçu les chiens…

    Des soubresauts secouèrent subitement ses épaules, seule expression visible d’un fou rire silencieux. Une fois calmé, le garçon se pencha vers la jeune fille : 
                

    — Ela, danseras-tu avec moi à Dardéa, une fois que nous serons rentrés ? demanda-t-il. 
                

    L’adolescente ouvrit de grands yeux. 
                

    — Tu trouves que c’est le meilleur moment pour me faire du gringue ? 
                

    — Quel meilleur moment ? Dans un instant, Thomas va surgir pour nous tirer de là, alors, j’en profite ! 
                

    Ela hocha la tête, avec un sourire las. 
                

    — Si Thomas nous sauve, je te promets de danser avec toi ! 
                

    — Super ! Comme ça, cette journée n’aura pas été complètement fichue ! Dans la vie, il faut savoir se contenter de petites victoires. 
                

    — Un vrai philosophe, ironisa Ela. Et que pense Monsieur le philosophe de mon idée d’affronter nos poursuivants ? 
                

    — Je suis fatigué de courir, moi aussi. Si nous les prenons par surprise, nous aurons plus de
 chance de nous en tirer que si nous les laissons nous sauter dans le dos.
 Attendons ici et passons à l’attaque sans crier gare lorsqu’ils seront à notre portée ! 
                

    Bouzin lécha son doigt et le leva au-dessus de sa tête. Il prit un air satisfait.  
                

    — Le vent souffle dans notre d-di-direction, affirma l’élève Bougeur. Les chiens ne soupçonneront p-p-pas notre p-pré-présence en s’approchant ! 
                

    Ela posa une main sur le bras de Palleas ; dans le noir, ses yeux paraissaient
 immenses. 
                

    — On va s’en tirer et tu l’auras, ta danse ! 
                

    — J’y compte bien ! Allez, on se tient prêts. À mon signal, on leur balance tout ce qu’on a dans les tripes !

    Bouzin émit un son d’acceptation. Les trois adolescents restèrent tapis derrière le bosquet tandis que les hennissements et les aboiements se rapprochaient
 progressivement. Tout à coup, des cris humains retentirent et le roulement de sabots martelant le sol
 indiqua que les cavaliers lançaient leurs montures au galop. 
                

    — Que se passe-t-il ? chuchota Ela. Ils ne peuvent pas nous avoir déjà repérés…

    — Je jette un coup d’œil, marmonna Palleas. 
                

    Il joignit le geste à la parole et eut un haut-le-corps. 
                

    — Les cavaliers se battent avec d’autres hommes ; à pied, ceux-là ! 
                

    Ela et Bouzin se redressèrent prudemment, devinant à leur tour la cohue d’une bataille engagée au pied de la colline. Les tintements d’épées et les cris humains ne laissaient aucun doute sur la nature de ce qui se déroulait sous leurs yeux. 
                

    — Qui sont les soldats à pied ? s’écria Ela. 
                

    — Et d-d-d’où viennent-ils ? 
                

    La réponse s’imposa d’elle-même : une formation d’une dizaine de nouveaux guerriers se matérialisa sous leurs yeux, entre leur position et la colline. Ils se ruèrent aussitôt au combat en poussant des clameurs farouches. Les cavaliers semblaient sur le
 point d’être débordés. 
                

    — Des Passe-Mondes ! s’exclama Palleas. 
                

    — Thomas ! affirma Ela d’une voix vibrante. 
                

    — T-t-tu l’as vu ? 

    — J’ai vu celui qui se tenait au milieu du groupe replonger dans la vibration
 fossile. Je suis certaine que c’était Thomas. Il transporte nos mystérieux alliés…

    — Là ! lança Palleas. 
                

    Une nouvelle troupe venait de surgir du néant. Cette fois, l’un d’eux resta sur place lorsque ses compagnons bondirent en direction de la colline.
 Il pivota sur lui-même, comme s’il recherchait quelque chose. 
                

    — C’est lui, assura Ela en quittant l’abri du buisson.

    — Reste cachée, glapit Palleas en essayant vainement d’agripper sa manche. On ne sait jamais…

    — Nous ne risquons plus rien, je te dis. 
                

    Le Passe-Mondes inconnu s’immobilisa et s’évanouit dans les airs. Thomas fut soudain devant Ela. Du sang maculait ses vêtements et l’épée qu’il brandissait. Il laissa tomber l’arme, comme si elle lui brûlait subitement les doigts. Les jeunes gens restèrent sans bouger l’espace de quelques secondes, simplement à se dévisager fiévreusement. 
                

    — Je savais que tu viendrais, finit par dire Ela. 
                

    — J’aurais voulu faire plus vite, lâcha le garçon sans cesser de la dévorer du regard. 
                

    Le visage de la jeune fille s’illumina d’un grand sourire. 
                

    — Tu dis toujours ça. 

    En deux pas, elle fut contre lui. Il passa ses bras autour d’elle et la serra de toutes ses forces, noyé dans sa chevelure soyeuse. Puis il la regarda comme s’il la voyait pour la première fois. La lumière de ses incroyables yeux verts le remua profondément. Sa bouche trouva la sienne, s’y attarda longuement. Ils restèrent blottis l’un contre l’autre, heureux d’être de nouveau réunis, leurs cœurs battant avec la même ferveur. 
                

    — Tu m’as tant manqué, chuchota-t-elle à son oreille. Je t’aime. 
                

    — Je… t’aime, souffla-t-il. 
                

    Thomas réalisa qu’il n’avait jamais prononcé ce mot avant ce jour. Avec qui que ce soit… L’image de Morgane, trouble et inoubliable, surgit dans son esprit. Il l’écarta résolument, avant d’être tenté de faire des comparaisons. La magicienne resterait à jamais dans son cœur, mais c’est Ela qu’il aimait. Il le ressentait jusqu’au plus profond de lui-même. Il ne voulait plus se souvenir que de ça. 
                

    — À quoi penses-tu ? demanda la jeune fille. 
                

    — À… tout ce qui vient d’arriver. Et au bonheur de te retrouver…

    Le garçon prit tout à coup conscience de la présence de Palleas et de Bouzin. Il dissimula sa gêne sous un air hâbleur. 
                

    — Salut les gars ! Vous avez semé une sacrée pagaille à Caer Servodiunum. J’ai cru qu’une tornade avait traversé la forteresse ! 
                

    — On s’est assez bien défendus, acquiesça Palleas avec un clignement d’œil. Bien obligé, vu que tu as pris tout ton temps pour nous retrouver…

    — C’était pour vous laisser l’occasion d’exprimer toute votre créativité ! Non, plus sérieusement, j’ai été assez occupé ces derniers jours. Mais je vous raconterai tout ça une fois installé devant un bon repas, à Caer Servodiunum…

    — On retourne là-bas ? grimaça Ela. 
                

    — La place est sous notre contrôle, à présent. Nos blessés sont restés là-bas. Et puis, les chevaux des lanciers qui m’accompagnent n’arriveront que demain, avec une seconde troupe. Il faut que je ramène tout ce petit monde au fort. 
                

    Il désigna les guerriers, qui avaient mis en déroute les derniers cavaliers valides. 
                

    — Vous préférez repartir immédiatement pour Colossea ? 
                

    — On n’est p-p-plus à quelques heures p-p-près, nota Bouzin. Et p-puis, je meurs de f-f-faim ! 
                

    — Je suis partant aussi pour souffler un peu, renchérit Palleas. 
                

    — Je m’incline, accepta Ela. Mais, pour tout dire, moi, je rêve surtout d’un bon bain ! 
                

    — Pour ça, j’ai ce qu’il te faut, sourit Thomas en désignant la rivière proche. 
                

    — Emmène-nous au lieu de dire des âneries ! 
                

    Elle mêla étroitement ses doigts aux siens et Thomas transporta ses amis à Caer Servodiunum. Le garçon les présenta à Darfyd et Arthur serra affectueusement ses anciens compagnons de captivité dans ses bras. Le jeune Pendragon glissa à l’oreille de Thomas qu’Ela et lui faisaient un très beau couple. L’adolescent fut infiniment touché, conscient qu’Arthur souffrait sincèrement de la peine de sa cadette. Ils mangèrent au milieu des soldats bruyants et d’humeur joyeuse, en se racontant tant bien que mal les événements de ces derniers jours. Thomas éluda volontairement certains passages de son récit, et fut soulagé que personne ne souligne la promiscuité qui avait forcément existé entre Morgane et lui durant tout ce temps. La culpabilité l’étreignait à chaque fois qu’il croisait le regard rempli de tendresse d’Ela. Son estomac contrarié n’accepta que quelques bouchées de nourriture. 
                

    La nuit était bien avancée lorsque les adolescents s’allongèrent sur de mauvaises paillasses pour prendre un peu de repos. Thomas et Ela se
 serrèrent sur la même couche. Ils passèrent le reste de la nuit à échanger tantôt de petites phrases insignifiantes, tantôt des silences bien plus éloquents. Aucun d’eux ne voulait dormir, comme s’ils redoutaient d’être à nouveau séparés. Un pressentiment d’aube filtrait par la fenêtre lorsqu’Ela parla pour la première fois de Morgane. 
                

    — Est-ce qu’elle te manque ? demanda-t-elle dans un murmure. 
                

    Thomas fouilla son visage à travers la pénombre, à la recherche d’une trace de reproche. Il ne décela rien d’autre que de la curiosité. 
                

    — Je suis triste de savoir que je ne la reverrai plus, répondit-il, la gorge nouée.  
                

    Sa voix fit un drôle de bruit sur le dernier mot, un peu comme un gond mal huilé. 
                

    — Sans elle, je n’aurais jamais pu vous tirer de là…

    — Je sais… Elle est vraiment très jolie ! 
                

    — Mmm... C’est surtout quelqu’un de très bien. 
                

    Ela hocha silencieusement la tête, ses pupilles brillant dans la faible lueur de l’aurore. 
                

    — Ela… C’est toi que j’aime. Personne d’autre…

    — Alors, ça va. 

    Elle poussa un petit soupir et se cala confortablement contre lui. Elle ferma
 les yeux et s’endormit comme un enfant. Comme si cette seule question l’avait empêchée de dormir jusqu’à présent. Il la contempla longuement, passionnément. La lueur de gentiane tombant de la fenêtre semblait lui être destinée. C’était un moment inoubliable et les yeux du garçon étaient tout pleins d’elle. Sa chevelure d’ébène encadrait son visage à l’ovale parfait. C’était comme un soleil noir, sur lequel la pâleur firmamentaire posait des reflets d’argent. Elle incarnait la grâce, l’abandon, l’amour. Il posa un bras protecteur autour de sa taille et sombra à son tour dans le sommeil. 
                

    *

    — Je te rappelle que tu me dois une danse ! lança Palleas d’un air entendu. 
                

    — Promesse est synonyme de dette ! répondit Ela en riant. Mais je doute de pouvoir m’en acquitter chez ces pisse-froid de Colosséens ! 
                

    Thomas se détourna de la porte temporelle de la forêt de Brocéliande, en arborant un air faussement furibond. 
                

    — Bon, quand vous serez prêts à passer aux choses sérieuses, vous me ferez signe ! 
                

    — Je suis c-cu-curieux de savoir c-c-combien de temps s’est écoulé depuis notre d-dé-départ, marmonna Bouzin d’un air dubitatif. 
                

    — Normalement, six fois plus qu’ici, répondit Thomas. Nous avons passé sept jours dans le passé de la terre du Reflet ; en toute logique, il doit s’en être écoulé plus de quarante à Anaclasis. 
                

    — À moins que le tunnel temporel ne recrache ses voyageurs à l’instant de leur départ ? suggéra Ela. Peut-être allons-nous réapparaître à la seconde précise où nous l’avons traversé, il y a sept jours…

    — Ou peut-être une heure ou une année plus tard, railla Palleas. Nous ne savons rien du fonctionnement de ces fichus
 tunnels. Allons-y, c’est le meilleur moyen d’être fixés ! 
                

    — Exact, approuva Thomas. J’ai perdu les capes-caméléons que ma tante m’avait données, alors cramponnez-vous à moi. On ne sait pas sur qui on va tomber de l’autre côté, il faut se tenir prêts à sauter en quatrième vitesse dans la vibration fossile…

    Les adolescents s’exécutèrent. 
                

    — C’est parti ! 

    Ils plongèrent ensemble à travers la nappe d’air ondulante signalant l’entrée du tunnel temporel… et surgirent au milieu du tube crépitant d’électricité statique de la salle du chronoprisme. 
                

    — Waouh ! Ça secoue toujours autant, grimaça Palleas en se penchant en avant comme s’il allait vomir.

    — La prochaine fois, je ne demanderai plus à être de la partie, renchérit Ela en soufflant bruyamment. 
                

    — Ce qui risque de secouer encore plus, c’est si on ne dégage pas immédiatement ! grogna Thomas. 
                

    Ses amis levèrent les yeux vers la sortie du tunnel et virent qu’ils étaient observés par un certain nombre de savants en colencors blancs et masques hologrammes.
 Leur attitude exprimait l’effarement. 
                

    — On se replie dans l’appartement de la pyrabulle ! souffla Thomas. 
                

    — Attends…, commença Ela. 
                

    Trop tard. Le salon de la bulle d’habitation avait déjà remplacé l’intérieur du tunnel temporel. Les adolescents se figèrent. Le canapé était occupé par deux gros hommes en colencor fuschia, dodus comme des bébés sortant du bain. L’un d’eux portait une perruque violette et du fard sur ses joues flasques. Il était couché sur les genoux du second, qui le fessait avec application. Les deux hommes levèrent leurs mufles libidineux, avec des yeux comme des œufs pochés qui exprimèrent la surprise et la culpabilité.  
                

    — Excusez-nous… M’sieur-Dame, pouffa Thomas, en entraînant de nouveau ses amis à travers la vibration fossile. 
                

    Ils surgirent au bord du lac artificiel du niveau douze, à côté du petit bois qui dissimulait aux regards l’aérotube desservant les niveaux interdits. Cette fois, ils étaient seuls. Palleas tourna son visage hilare vers ses amis. 
                

    — Ils ne sont vraiment pas nets, ces Colosséens ! 
                

    — Mais b-bi-bien nourris, sourit Bouzin avec un air réjoui. 
                

    — Je n’ai pas eu le temps de te dire que l’appartement n’était pas une bonne idée, dit Ela à Thomas. L’école a dû embarquer pour Dardéa depuis plusieurs jours. Pas étonnant que d’autres locataires l’habitent à présent. 
                

    — J’ai plongé sans réfléchir, expliqua Thomas. 
                

    Il écarta de la main un simula d’abeille qui bourdonnait pesamment autour de sa tête. 
                

    — Tiens, c’est aussi la mi-journée ici, remarqua-t-il distraitement. 
                

    Le soleil synesthésique, à son zénith, faisait trembloter l’air d’une agréable chaleur. Thomas serra subitement les lèvres d’un air ennuyé. 
                

    — Maintenant qu’ils nous ont repérés, ça va être coton de retourner dans la salle du chronoprisme. 
                

    — Tu ne voulais quand même pas repartir immédiatement, j’espère ! hoqueta Ela. 
                

    — Non, mais j’avais espéré pouvoir enchaîner le second tunnel temporel dans quelques jours. Maintenant, c’est râpé ! Ce n’est même pas sûr qu’ils maintiennent le tunnel ouvert…

    — Chaque chose en son temps ! coupa Ela. Voyons le bon côté des choses : nous avons survécu et nous ne revenons pas bredouilles, avec un nom d’Incréé sur deux ! Je suis certaine qu’on trouvera un moyen pour revenir si on prend le temps d’y réfléchir. Mais, pour le moment, il s’agit de filer d’ici…

    Thomas grimaça un sourire.  

    — On rentre directement à Dardéa ? proposa Palleas. 
                

    — Certainement pas, répondit Thomas. L’Animaville doit toujours être sous la surveillance des Effaceurs d’ombre… Ou peut-être pas, remarque… Le mieux, c’est encore que je vérifie… Ne bougez pas, je reviens de suite ! 
                

    Le garçon disparut et réapparut moins d’une seconde plus tard, l’air préoccupé. 
                

    — La vibration est complètement impraticable entre ici et Dardéa, s’exclama-t-il. Il a dû se passer quelque chose, je n’avais jamais rencontré autant d’Effaceurs auparavant. 
                

    Ela blêmit. 

    — L’école a-t-elle véritablement quitté Colossea ? 
                

    Thomas échangea avec la jeune fille un regard soucieux. Il n’était pas exclu que les Colosséens, échouant à mettre la main sur le Nommeur, aient décidé de prendre en otage l’ensemble des cadets pour tenter d’arriver à leurs fins coûte que coûte. 
                

    — Je vais sonder la ville Mécanique, dit-il d’un air sombre. 
                

    Il s’assit en tailleur dans l’herbe artificielle, ferma les yeux et projeta son esprit vers le sommet de la
 ville. Il inspecta le niveau le plus élevé avec la méticulosité d’un scanner médical. Puis il descendit d’un étage et poursuivit ainsi jusqu’au niveau de l’aquaport. Des gouttes de sueur perlaient sur son front lorsqu’il rouvrit les yeux. 
                

    — Ils ne sont plus à Colossea, affirma le garçon. Je vais quand même tenter de glaner plus d’informations en sondant quelques policiers de l’Interlice. Ils ne disposent pas de protecteurs de pensées et ont plus de chance que d’autres d’être au courant d’événements sortant de l’ordinaire. 
                

    Thomas lança de nouveau son esprit vers les niveaux les plus élevés, tâtonna un peu et tomba finalement sur un premier policier. Celui-ci semblait aux
 quatre cents coups. Il était en retard pour prendre son poste au quartier général, où quelque chose d’important requérait la présence de toute sa section. L’ordre reçu sur son subvocal ne donnait pas plus de détails. Mais qu’on le rappelle alors qu’il venait juste d’achever son service signifiait qu’un événement important avait dû se produire.  
                

    Thomas attendit patiemment que le policier parvienne dans les locaux de l’Interlice, grouillant d’activité. Là, il passa d’un policier à l’autre, à la recherche de plus d’informations. Il capta enfin les pensées d’un gradé, un peu mieux renseigné sur la situation : toutes les forces de sécurité de la ville Mécanique avaient été placées en état d’alerte ! L’homme semblait penser que cela avait un rapport avec le départ précipité de l’armée d’Étoilés, qui campait jusqu’à présent au-delà des faubourgs de l’Entrepôt. Seule certitude, la mission qu’on lui avait assignée était de boucler tout le secteur des biomecas. Visiblement, l’imperator avait donné l’ordre d’activer ses troupes de combat. De mémoire de policier, c’était la première fois que cela arrivait, ce qui ne manquait pas de le rendre nerveux…

    Thomas eut soudain l’impression que des doigts glacés et impérieux s’insinuaient à travers sa nuque, cherchant à remonter le cours de ses pensées. Un Empathe tentait de le sonder ! Il eut un sursaut d’horreur et réintégra son corps en quatrième vitesse. 
                

    — J’ai été intercepté par un protecteur de pensées, expliqua-t-il à ses amis inquiets. Je ne sais pas s’il a eu le temps de lire en moi ou non, mais je pense qu’il est préférable de quitter Colossea sans délai. 
                

    — Et l’école ? s’inquiéta Ela. Tu as appris quelque chose ? 
                

    — Rien, avoua Thomas dépité. Ils sont peut-être tout simplement retournés à Dardéa… Par contre, j’ai appris que l’imperator s’apprête à engager son armée de biomecas – je ne sais pas de quoi il s’agit – dans une opération d’envergure. Et de leur côté, les Étoilés stationnés à côté de la ville ont mystérieusement levé le camp ! J’ai l’impression qu’il va y avoir du grabuge et qu’on n’a pas intérêt à être là quand ça se produira…

    — Hé ! Vous, là-bas ! rugit soudain une voix mécanique. 
                

    Les adolescents tressaillirent et pivotèrent sur eux-mêmes. Saisis de stupeur, ils découvrirent deux policiers de l’Interlice qui couraient dans leur direction, précédés par deux énormes loups aux babines retroussées sur d’immenses canines recourbées. 
                

    — ATTRAPEZ-MOI ! hurla Thomas à l’intention de ses compagnons. 
                

    Trois mains l’agrippèrent convulsivement et il entraîna aussitôt ses compagnons à travers la vibration fossile. La dernière image qu’il emporta fut celle du regard fou de l’un des fauves, vrillé sur lui, aussitôt remplacée par la lumière éblouissante du véritable soleil. Ils clignèrent des yeux pour s’habituer à la lumière naturelle, en promenant des regards farouches autour d’eux. Mais personne ne sembla leur prêter attention. 
                

    Ils avaient surgi sur l’un des appontements suspendus de la ville annulaire ceinturant le lac de
 Colossea. Une noria de dockers fendait la foule des badauds et des marchands
 pour charger les barges volantes de la Guilde, amarrées au pied des pimpantes façades en encorbellement. 
                

    — Pas fâchée de retrouver l’air libre, souffla Ela. 
                

    — Et moi donc, confirma Thomas. Restez groupés, on va s’introduire dans une ruelle un peu plus calme. J’ai besoin de vérifier quelque chose…

    Les adolescents empruntèrent à grandes enjambées une première voie perpendiculaire, un peu moins animée mais pleine de gros rats noirs, qui se délectaient sans vergogne des monceaux de détritus entassés le long des murs. Les jeunes gens obliquèrent rapidement dans une venelle secondaire, presque déserte et jalonnée de tavernes et de boutiques à l’aspect miteux.  
                

    — Attention dessous ! lança soudain une voix féminine. 
                

    Les adolescents eurent à peine le temps de bondir sur le côté. Le contenu d’un pot de chambre déversé d’une fenêtre se répandit sur la chaussée, éclaboussant une façade déjà largement maculée de taches douteuses. Les quatre amis stoppèrent à l’abri de l’auvent d’une auberge, appelée pompeusement Le Relais de l’Imperator. « LE REPAS OFFERT POUR LE PRIX D’UNE CHAMBRE », indiquait un grand écriteau accroché à côté de la porte. 
                

    — Je note l’adresse p-p-pour une p-pro-prochaine fois, ironisa Bouzin. 
                

    — Sans moi, dit Ela en plissant le nez d’un air dégoûté. 
                

    L’étroite ruelle exhalait des remugles écœurants et résonnait en permanence du vol pesant de grosses mouches dorées. 
                

    — Je vais vous abandonner un instant, indiqua Thomas. En quittant Colossea, j’ai eu l’impression d’entendre quelque chose émerger au milieu du bruit de friture de la vibration. J’ai cru reconnaître… la voix de ma tante ! 
                

    — Dune Bard ? 

    — Ça paraît un peu bizarre, je sais. J’ai sûrement imaginé, mais je préfère aller vérifier. Elle est capable de nous avoir laissé un message punaisé au milieu de la vibration ! 
                

    — Ce serait bien d’elle, ça, sourit Ela. Sois prudent et ne parle pas aux Effaceurs d’ombre inconnus ! 
                

    — Bien, m’man, plaisanta le garçon. 
                

    Il glissa dans la vibration, comme un nageur lâchant le bord d’une piscine, et refit lentement le chemin menant à Colossea. À mi-distance, il perçut de nouveau la rumeur qui l’avait alerté. Il glissa sur son erre, aux aguets, et reconnut, cette fois sans l’ombre d’un doute, la voix de sa tante. Elle semblait psalmodier une incantation répétitive. Il zigzagua pour se rapprocher de la source inconnue et la repéra soudain. C’était une sorte de balise sonore circulaire, hérissée de pics et de cratères, qui pivotait sur elle-même en émettant toujours la même suite de mots : 
                

    — … Nous sommes dans l’accalmie au milieu de l’orage du voyage aller… Nous sommes dans l’accalmie au milieu de l’orage du voyage aller…

    Le premier moment de surprise passé, le garçon comprit qu’il ne s’agissait pas d’une incantation mais bien d’un message qui lui était destiné, volontairement obscur pour n’être compris que par des oreilles amies. Visiblement, Dune Bard lui indiquait que
 l’école n’avait pas rejoint Dardéa. Ils étaient à présent dans un endroit qu’ils avaient dû survoler durant leur voyage vers Colossea… Il avait plu à verse durant toute la seconde partie de leur vol. Mais il ne se souvenait pas
 qu’il y ait eu la moindre accalmie avant leur arrivée en vue de la ville Mécanique. Il rappela ses souvenirs, en flottant comme une algue dans la vibration… Ah si ! Une fois, ils avaient aperçu fugacement la plaine volcanique de Fomalhaut, à travers une trouée au milieu des nuages… Le pays des guerrières sardokars ! Qu’est-ce que Dune Bard et les élèves de l’école des Deux Mains étaient allés faire là-bas ?  
                

    Qu’importe, il ne tarderait pas à l’apprendre. L’essentiel était de savoir Pierric et les cadets en sécurité. Thomas recomposa l’image mentale de la ruelle où l’attendait ses amis, et fila comme une ombre. 

  

17.
La bataille de Fomalhaut




    
    L’idée frappa Pierric comme la foudre : la bataille était pour cette nuit ! Sinon, comment expliquer la présence de tant de monde au sommet des remparts de Fomalhaut ? Le garçon tourna un regard interrogateur vers Dune Bard. La lueur bondissante des
 braseros faisait étinceler les yeux de l’incantatrice.

    — Les Colosséens arrivent, dit-elle simplement. 
                

    Pierric porta son attention sur la plaine alentour. L’obscurité tombait. La brume des sources chaudes s’étendait de toutes parts et planait sur le ruissellement permanent de la ville
 thermale. Les dernières lueurs du couchant rougeoyaient sur les pics jumeaux plantés au milieu de la cité et leurs pentes se dressaient, pourpres, dans le crépuscule. 
                

    Pierric et Dune Bard se tenaient sur l’immense agora du palais de Fomalhaut, occupant tout le sommet de L’tuannoth, la montagne morte. L’tuannac, la montagne vivante, tonnait en permanence entre deux éruptions de son geyser géant. Une eau brûlante et blanche dévalait sur ses flancs, cascadant ensuite d’une vasque calcaire à une autre jusqu’au mur cyclopéen de pierre blanche protégeant la ville. Là, les eaux étaient évacuées par certains créneaux du rempart, tombant en direction de la plaine en pluie ardente. Vue de l’extérieur, l’enceinte de Fomalhaut (littéralement « Mille eaux ») ressemblait aux chutes du Niagara… étirées sur plus de six kilomètres de longueur ! La ville en elle-même était entièrement troglodytique, creusée dans la roche tendre de plusieurs centaines de cheminées coiffées, qui émergeaient du paysage liquide de l’étrange cité. Ces cheminées coiffées étaient des colonnes de tuf volcanique de quelques dizaines de mètres, sauvées de l’érosion par des chapeaux de pierre plus dure. Leurs flancs étaient creusés de milliers de portes et fenêtres et les cheminées étaient reliées entre elles par de hautes passerelles suspendues. 
                

    Pierric ramena son regard vers l’incantatrice. 
                

    — Je ne vois rien, dit-il. 

    — Je perçois leur présence, chuchota Dune Bard. Ils s’amassent au-delà de la ligne de collines. Je ne pensais pas que la ville Mécanique pouvait en contenir autant…

    — Ils devaient y être rangés comme des sardines dans une boîte, tenta de plaisanter le garçon. 
                

    Son humour tomba à plat. L’incantatrice fronça les sourcils et sembla se pétrifier. 
                

    — J’ai averti Feänor de l’imminence de l’attaque, expliqua-t-elle après un instant. Je suggère que tous les élèves qui le souhaitent contribuent à la défense du palais. Nous ne serons pas de trop pour affronter les Colosséens. Allons chercher les volontaires. 
                

    Pierric et la magicienne se dirigèrent vers l’une des tourelles marquant l’emplacement d’un escalier qui s’enfonçait dans la montagne. Lorsqu’ils revinrent à la surface, quelques minutes plus tard, ils étaient accompagnés des Veilleurs et d’une partie des cadets de l’école des Deux Mains. Pierric, Duinhaïn, Zerth Pest et de nombreux autres s’étaient munis de grands arcs de guerre et de carquois remplis de flèches. Du pic de L’tuannac leur parvint le grondement caractéristique de son geyser, qui marquait le passage du temps avec sa régularité coutumière. Un grand panache de vapeur bondissait vers le ciel, à la rencontre du luminaire pâle des premières étoiles. 
                

    La garde rapprochée de la reine Faal Dara quadrillait à présent l’agora, depuis le kiosque central des Eaux Lentes jusqu’aux parterres de fleurs de lave dominant la ville. C’étaient de magnifiques guerrières, aux mouvements mesurés et aux démarches de panthères. Vêtues de courtes tuniques noires laissant libres leurs jambes fuselées, elles portaient d’imposantes arbalètes et des cimeterres aux lames recourbées. Certaines mettaient en batterie des engins de jet de grande dimension, aux
 allures d’arcs géants et destinés à projeter des brassées de lances à pointes d’acier.  
                

    Pierric repéra soudain la reine à côté du kiosque, vêtue d’une tunique chatoyante d’un profond vert émeraude. Elle discutait avec ses conseillères, devant les arabesques ajourées des paresseux voiles liquides. La souveraine du peuple sardokar mesurait deux
 bons mètres et sa présence majestueuse projetait sur les draperies liquides comme une lumière qui reléguait dans l’ombre ses interlocutrices. Sa chevelure soyeuse scintillant comme de l’or blanc et ses membres déliés brunis par une vie en plein air ne parvenaient pas à faire oublier la lueur glaciale de ses yeux de chat, d’une effrayante intensité. La monarque faisait penser à une lame d’acier, belle et terrible à la fois. Elle s’exprimait par des phrases courtes et focalisait le son à la manière des Défenseurs pour donner plus de force à ce qu’elle disait. Elle tourna soudain le visage en direction des cadets de l’école et Pierric eut l’impression que le regard flamboyant, d’un gris de mer, lui était destiné. Il retint sa respiration. La souveraine inclina la tête en direction de Dune Bard, qui lui rendit son salut. Puis Faal Dara fit un
 rapide mouvement circulaire de la main et une armure liquide aux teintes irisées se déploya soudain autour de son corps. Le générateur d’eau lente était attaché dans son dos, presque invisible sous ses vêtements. 
                

    — L’attaque vient de commencer, dit sourdement l’incantatrice. 
                

    Pierric et ses amis tournèrent la tête en direction des collines orientales, découpées sur le ciel noir. Il ne s’agissait pas de reliefs naturels, mais de terrils résultant de l’extraction du fer. 
                

    — Je ne vois rien, marmotta Zerth Pest d’une voix tendue. 
                

    — Profites-en, grommela Duinhaïn. 
                

    — Dans quel pétrin nous sommes encore allés nous mettre, railla Pierric. J’ai toujours l’impression d’être au milieu du tournage d’un film d’aventure. Et qu’à tout moment, je vais entendre, dans mon dos, une voix lancer : « Moteur ! » 

    Tandis qu’il parlait, sans être écouté, mais pour le seul bénéfice d’apaiser sa propre peur, ses yeux fouillaient les reliefs qui fermaient l’horizon. Et soudain, il les vit ! Une forêt de lances étincelantes surgit au-dessus de la ligne de crêtes. La forêt grandit, puis les silhouettes terrifiantes de centaines, de milliers de
 biomecas, apparurent sous la hampe miroitante de leurs armes. Les lances
 semblaient être de grands fusils translucides, à l’aspect inquiétant. Les cadets de l’école regardèrent avec un air terrifié l’armée de Colossea se déverser sans un bruit, rang après rang, ondoyant comme un raz-de-marée d’argent sous la lueur cendreuse du ciel. Pierric déglutit péniblement et chercha à se réconforter en adressant un coup d’œil aux femmes sardokars. Elles paraissaient imperturbables, leurs énormes arbalètes levées en direction du ciel. Les Veilleurs, pour leur part, étaient rassemblés autour de Feänor, leurs épées tirées. Certains cadets tendaient déjà fébrilement leurs arcs. 
                

    — Calmez-vous, déclara Dune Bard. Ils sont hors de portée de vos armes. Vous ne serez amenés à en faire usage que si l’ennemi franchit les murailles de Fomalhaut ! 
                

    — Ou s’il attaque par les airs, compléta Pierric sombrement. 
                

    Les armes se dressèrent au-dessus des murailles de Fomalhaut et ce fut comme un étincellement d’étoiles. Aux guerrières sardokars aux longs boucliers d’eau lente se mêlaient les Biscornus, des mineurs aux corps déformés qui extrayaient le fer pour le compte des femmes-soldats. Les Assayanes, pour
 leur part, se tenaient en retrait, prêts à lancer une offensive aérienne. Leurs singes Ros, au pelage bleu électrique, se répartissaient à intervalles réguliers sur les merlons du rempart. Des dizaines de prêtres du fer, des hommes couverts de la tête aux pieds de pendeloques en métal, haranguaient les troupes, pour insuffler hargne et courage aux défenseurs. Les femmes et les hommes heurtaient leurs boucliers de leurs épées en réponse aux diatribes enflammées. Pierric entendait les bribes du sermon enflammé de l’un des prêtres qui circulait sur l’agora du palais. 
                

    — … Haro sur les amis du Ténébreux… Frappez, frappez, frappez partout où l’ennemi se présentera… Les héros perdus au profit de l’au-delà gagneront leur place dans la mémoire des siècles…

    Un silence tomba subitement sur la ville, alors que, des lignes de crête, surgissaient à présent des sortes de tubes de cristal d’une dizaine de mètres, flottant au-dessus du sol et tractés par de petits pelotons de biomecas. 
                

    — Ce sont des lances thermiques, déclara Dune Bard, sans laisser paraître la moindre émotion. 
                

    Elle avait dû lire l’information dans l’esprit de l’un des Colosséens. Personne ne souhaita demander quelle était leur fonction. Une aube soudaine surprit tout le monde. Un, deux, dix
 soleils aplatis émergèrent de derrière l’horizon : des pèlerins ! Les disques lumineux glissèrent silencieusement au-dessus des terrils, dont les sommets se couvrirent
 instantanément de nuages de poussière ferreuse, attirés par le champ magnétique des objets volants. Les halos fantomatiques s’approchèrent de la ville, illuminant le miroir brisé des vasques, des cascades et des canaux. Ils crachèrent sans préavis leur venin : des centaines d’œufs métalliques, qui bondirent en avant une fois déployées leurs ailes rotatives. Les premiers projectiles commencèrent à tomber sur Fomalhaut. Les explosions ébranlèrent en plusieurs points les remparts, puis une cheminée coiffée, qui s’effondra comme un château de cartes. 
                

    — Que les Incréés les pilent ! cracha Duinhaïn entre ses dents. 
                

    Dune Bard leva les bras, projetant quelque chose d’invisible qui fit dégringoler plusieurs vaisseaux d’attaque comme des feuilles mortes. Les cris de gravité chaotique des singes Ros et les projectiles des arcs géants positionnés sur l’agora semèrent également une belle pagaille au milieu du ciel, les trajectoires des chasseurs
 touchés croisant subitement celles des machines indemnes, les obligeant à d’incessantes manœuvres d’évitement. Lorsque les vaisseaux survolèrent une première fois la ville à basse altitude, les élèves Défenseurs ouvrirent à leur tour le feu, creusant de nouvelles pertes dans les rangs ennemis. 
                

    Dans la plaine, les lances thermiques entrèrent en action, projetant des pinceaux d’énergie rouge vif contre les murailles de Fomalhaut. Aux points de contact, l’eau cascadant le long des remparts se transformait instantanément en vapeur, qui montait vers le ciel comme de nouveaux geysers. Les Colosséens réorientèrent les canons de façon à concentrer leurs efforts sur un seul point du mur cyclopéen. À la conjonction des pinceaux lumineux, la maçonnerie ne tarda pas à s’effriter, les blocs roulant les uns après les autres au pied des remparts. Prenant la mesure du risque, les Assayanes
 lancèrent une offensive aérienne pour tenter de décimer les servants des lances thermiques avant qu’il ne soit trop tard. Mais ils furent repoussés par les tirs des biomecas et perdirent le tiers de leur effectif avant de se
 retrouver à l’abri des remparts. Une première brèche ne tarda pas à apparaître dans la muraille. L’eau contenue dans la ville commença à s’échapper par cette trouée, entraînant de plus en plus de roche, jusqu’au moment où un pan entier du mur bascula dans un craquement terrible. L’eau libérée se rua sauvagement, balayant les premières lignes colosséennes comme des fétus de paille et obligeant le gros des troupes à refluer précipitamment en direction des terrils. 
                

    Pierric avait assisté, impuissant, à la chute du rempart. Il contemplait la ruée des eaux dans la plaine, sentant résonner dans son ventre la vibration rauque et sourde qui montait jusqu’à l’agora. Il rentra la tête dans les épaules au moment où une escadrille d’œufs volants rugissait au-dessus des pics jumeaux. 
                

    — La ville va tomber, grimaça le garçon à l’intention de Duinhaïn. 
                

    — Pas certain, répliqua l’Elwil. Tout dépend de la réaction des Sardokars. Et puis, les Étoilés vont peut-être arriver à temps pour nous épauler…

    Pierric hocha la tête d’un air sceptique. Le commandeur Herodin ne s’était-il pas ravisé au dernier moment, jugeant l’entreprise trop hasardeuse ou sans véritable enjeu ? À moins que sa légion ne se soit tout simplement retrouvée piégée par les éléments sur les rares et dangereux chemins qui traversaient la forêt d’Alentin. Une rivière de glace coula le long de l’échine du garçon : non, ils ne devaient compter que sur eux-mêmes pour tenter de stopper les Colosséens ! Mais, plus forte que la peur, c’était la frustration qu’il sentait lui nouer les entrailles. Il brûlait d’en découdre avec ces satanées créatures biomécaniques et il enviait les Veilleurs, qui s’étaient transportés au sommet des murailles pour soutenir les défenseurs. 
                

    La vidange des lacs intérieurs s’acheva bientôt. La moitié de la plaine était à présent transformée en un morne marécage, scintillant faiblement sous la clarté des pèlerins immobiles. La charge des biomecas prit la forme d’une ruée mugissante, qui approcha la brèche du mur cyclopéen avec la force d’une marée montante. La pluie de flèches qui tomba en cliquetant et ricochant ralentit à peine les assaillants. Les défenseurs des remparts dégringolèrent à leur rencontre et les bloquèrent dans la trouée, où le fracas des armes fut comme un coup de tonnerre. L’ennemi avait l’avantage du nombre et de l’armement, mais l’assaut était pour l’heure limité par l’étroitesse du passage, et les défenseurs pouvaient se permettre de démunir les murailles pour renforcer la brèche. 
                

    Un nouveau péril surgit de derrière l’horizon : cinq flotteurs chargés de troupes traversèrent lentement la plaine en se rapprochant des remparts. 
                

    — Ils vont débarquer à l’intérieur pour prendre les défenseurs à revers, blêmit Zerth Pest. 
                

    Les Ros lancèrent des cris de gravité chaotique depuis le parapet, mais sans succès : les flotteurs étaient trop lourds pour être réellement chahutés par leurs attaques. Les barges volantes survolèrent la muraille et poursuivirent leur progression… en direction du pic de L’tuannoth. 
                

    — C’est sur l’agora qu’ils vont chercher à débarquer, rugit Pierric. 
                

    — Tirez à présent ! lança Dune Bard aux cadets de l’école. 
                

    Pierric n’eut pas conscience de lever son arc et de décocher sa première flèche. Il ne faisait qu’un avec le visage grimaçant de l’un des biomecas qu’il apercevait par-dessus le garde-corps d’un flotteur. La flèche plana et il fut à peine surpris de voir sa cible s’effondrer comme une énorme marionnette aux fils coupés. Le garçon tirait à présent sans relâche, à l’instar de ses camarades et des Sardokars, prenant juste le temps d’ajuster son trait avant de faire chanter la corde. Il réalisa tout à coup que Dune Bard poussait des incantations en couvrant les défenseurs d’un regard farouche et comprit : elle usait de sa magie pour rendre leurs mains
 plus sûres et les transformer en machines à tuer !  
                

    Alors qu’il faisait ce constat, il vit la vieille femme pivoter sur elle-même en paraissant subitement grandir, immense forme menaçante dans la pénombre zébrée d’éclairs. Sa voix roula comme le tonnerre et elle lança les bras en avant : des boules éclatantes à l’éclat bleu, de la taille d’un ballon, filèrent en direction des aéronefs. En les heurtant, elles répandirent des traînées de flammes sur les occupants, comme d’improbables coktails molotovs lancés par des émeutiers. Des dizaines de combattants colosséens s’effondrèrent, transformés en torches vivantes. Mais rien n’y fit. Malgré la défense acharnée, les flotteurs atterrirent rudement sur le dallage de l’agora et libérèrent une meute d’assaillants ivres de rage. Les élèves défenseurs entrèrent en action, interceptant les tirs des biomecas et bloquant rudement la première vague d’assaut, tandis que les guerrières sardokars se ruaient à la rencontre des envahisseurs en poussant des feulements à glacer le sang. 
                

    Pierric cligna soudain des paupières, comme une chouette dans la lumière du jour : il venait de voir trois personnes se matérialiser au milieu du tumulte. L’un d’eux tourna le regard dans sa direction et… lui sourit ! 
                

    — Thomas ?! lança-t-il d’une voix mal assurée. 
                

    — Il faut tenir ! cria son ami. Les Parfaits arrivent !

    Il s’évapora aussitôt, l’épée à la main. 
                

    *

    Thomas passa à l’attaque sans une hésitation. Il avait étudié la situation à distance, sondant les protagonistes jusqu’à repérer Pierric et se faire une idée assez exacte des forces en présence. Puis il avait convaincu Ela de demeurer à l’abri, et avait plongé en compagnie de Palleas et Bouzin au cœur de la mêlée. À présent, il faisait sauter la tête d’un être mécanique à chaque fois qu’il surgissait de la vibration fossile, tourbillonnant violemment sur lui-même pour décupler la force de ses coups. Il avait eu le temps de rôder sa technique morbide pendant l’attaque de Caer Servodiunum et il l’appliquait méthodiquement, avec la rigueur d’un faucheur s’attaquant à un champ de blé mûr. La plus grande difficulté consistait à éviter les Effaceurs d’ombre, qui commençaient à être nombreux dans la vibration, mais aussi les tirs croisés qui jaillissaient de part et d’autre. Pourtant, il se sentait sûr de lui, gagné par l’ivresse du combat, frappant et frappant encore, comme un forcené. Il passait tellement vite d’un adversaire à l’autre qu’il avait l’impression que les gestes des autres étaient aussi lents que ceux d’hommes plongés dans une torpeur languide. Son épée dégoulinait d’un liquide à l’odeur âcre, qui semblait à mi-chemin entre le sang et l’huile de vidange. Sa main en était devenue poisseuse.  
                

    Après quelques minutes d’une activité effrénée, il se replia en direction de la magnifique construction liquide dressée au centre de l’agora, pour souffler un peu et reposer son bras douloureux. Il croisa le regard
 d’une Sardokar sculpturale, qui avait cessé de décocher ses traits d’arbalète en le voyant surgir. Les yeux de la guerrière exprimaient à la fois le respect et le ravissement, comme si elle contemplait un être divin. Surpris, Thomas lui dédia un sourire gêné, auquel elle répondit par un hochement de tête admiratif. Flatté, le garçon reporta son attention sur la ville.  
                

    Les Colosséens étaient toujours maintenus en échec au niveau de la muraille éboulée, mais les lances thermiques croisaient de nouveau leurs faisceaux d’énergie pour ouvrir une seconde brèche dans le rempart. D’importantes troupes de biomecas, qui n’avaient pas encore été engagées, patientaient dans la plaine. La chasse ennemie avait été en grande partie détruite. Les appareils encore en état demeuraient à présent à prudente distance, concentrant leurs tirs sur les défenseurs du mur cyclopéen. La situation sur l’agora était plus réjouissante : le débarquement avait été stoppé net par la contre-attaque et les assaillants étaient en train de refluer en désordre vers les flotteurs, pour tenter de s’y abriter.  
                

    Thomas sentit son cœur se serrer en apercevant plusieurs cadets allongés sur le dallage. Dune Bard s’interposait entre les élèves au sol et les biomecas, lançant projectiles soniques sur projectiles soniques avec une énergie redoutable. L’adolescent s’assura que ses amis n’étaient pas en difficulté : Palleas et Bouzin avaient rejoint Pierric, Duinhaïn et Zerth Pest et appuyaient l’offensive musclée des guerrières sardokars.  
                

    Thomas s’apprêtait à replonger dans la vibration lorsqu’un murmure résonna à son oreille. Il pivota vivement. Il n’y avait personne ! La présence la plus proche était la guerrière armée d’une arbalète. Mais elle était occupée à cribler de carreaux d’acier les biomecas retranchés sur les flotteurs. 
                

    — Thomas !

    Le garçon se sentit cloué sur place, l’esprit comme paralysé ; c’était… la voix de ses cauchemars ! Mais cette fois, il ne rêvait plus… Ses mains tremblaient lorsqu’il leva son épée. Inutilement, car il était tout seul. 
                

    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il en détachant les syllabes. 
                

    — Cherche au fond de toi et la réponse te semblera évidente, assura son interlocuteur invisible. 
                

    L’intonation était presque… chaleureuse. 
                

    — Vous êtes… le… Dénommeur ? 
                

    — Et ton ami, chuchota la voix, ardente à présent. Abandonne ceux que tu défends inutilement. Rejoins-moi. Réunis, nous serons plus forts et le monde entier sera notre jardin ! 
                

    Thomas essaya d’avaler sa salive et n’y parvint pas. Il secoua la tête pour essayer de s’arracher à la fascination mystérieuse qu’il ressentait pour cette voix. C’était comme s’il reconnaissait ce timbre si caractéristique, cette façon de prononcer les mots en appuyant légèrement sur les dernières syllabes. Il se sentait à deux doigts de reconnaître celui qui lui parlait… Mais le souvenir s’évanouissait avec la prestesse du vif-argent dès qu’il semblait s’en approcher. C’était… C’était… tout bonnement insensé ! Son pire ennemi essayait de l’acheter, un point c’est tout ! 
                

    — Rejoins-moi, murmura la voix d’un ton engageant. 
                

    — TU ES LE MAL ! hurla subitement le garçon. Je ne veux plus t’entendre, seulement te combattre ! 
                

    — Je suis ton ami…

    — Je vais te DÉTRUIRE ! 

    Thomas sentit un rire cascader tristement le long de ses conduits auditifs. 
                

    — Tu ne le feras pas, car tu n’en as pas réellement envie. Ta colère me rassure. Tu doutes… Je reviendrai vers toi, mon ami…

    La conviction que la voix s’en était allée domina la fureur soudaine de l’adolescent. Il tourna sur lui-même, tous les sens en alerte. Il n’y avait plus rien. L’autre était parti. Il adressa un vague signe de la main à la Sardokar, qui le regardait d’un air inquiet. Elle détourna le regard, visiblement mal à l’aise. Thomas l’oublia aussitôt et chercha à analyser la tonalité si familière de cette voix inconnue. Elle éveillait incontestablement quelque chose au fond de lui, mais quoi ? Où l’avait-il déjà entendue, en dehors de ses cauchemars ? S’agissait-il véritablement du Dénommeur ? Ou bien était-ce un piège tendu par ses ennemis pour tenter de le déstabiliser ?  
                

    Un craquement immense le ramena à la réalité : il découvrit avec horreur qu’un second pan du rempart venait de s’abattre dans la plaine. Les Colosséens s’élancèrent aussitôt en direction de la brèche. Les choses allaient devenir encore plus difficiles ! Thomas décida de rejoindre les défenseurs du mur cyclopéen. Ceux-ci se ruaient à leur tour en direction de la seconde trouée, pour tenter d’endiguer le flot de biomecas.  
                

    L’adolescent se matérialisa au milieu des gravats, dépassé de part et d’autre par des guerrières sardokars sifflant comme des chattes en furie en courant sur l’adversaire. Thomas repéra un Veilleur qui surgissait sur sa droite, une seconde avant de bondir à nouveau dans la vibration pour éviter le grésillement d’énergie d’un tir biomeca. Le garçon tomba au milieu de l’avant-garde adverse et recommença à moissonner des têtes, avec une fureur accrue. Ses victimes pirouettaient de façon grotesque avant de s’effondrer dans un bruit de ferraille.  
                

    Les Sardokars étaient rentrées en contact avec les troupes biomécaniques et le heurt des boucliers d’eau lente contre les exosquelettes métalliques des Colosséens faisait trembler l’air nocturne. Les cris des mourants et le fracas des armes étaient assourdissants, les odeurs de sang et d’ozone associées à la poussière en suspension rendaient l’atmosphère irrespirable. Une brûlure soudaine au niveau du bras gauche apprit à Thomas qu’il avait été touché par un rayon colosséen. Il échappa in extremis à un second tir et se retrouva au sommet du mur cyclopéen. La peau de son avant-bras était rouge et cloquée, mais rien de bien grave : la décharge n’avait fait que l’effleurer.  
                

    Tout à coup, la sonnerie d’un grand nombre de cornes retentit par-dessus le vacarme des combats. À ce son, tous les défenseurs debout sur le chemin de ronde frémirent et se regardèrent avec appréhension. De quoi s’agissait-il, cette fois ? Thomas se pencha entre deux merlons du rempart. Il
 constata un flottement identique parmi les rangs colosséens, certains lançant à l’entour des regards inquiets sans cesser pour autant de se battre. L’information dut certainement être relayée aux pilotes des vaisseaux d’attaque, car plusieurs d’entre eux virèrent sèchement et filèrent en direction des terrils. Les sonneries retentirent de nouveau, provenant
 visiblement d’au-delà des reliefs. Elles semblaient unir leurs voix dans un concert féroce, annonciateur d’un nouveau carnage. 
                

    « Les Parfaits et leurs troupes d’Étoilés ! », songea Thomas en sentant l’espoir enfler dans sa poitrine. 
                

    Il fallait que ce soit eux… L’éclair de plusieurs explosions fit ressortir la ligne de crêtes en ombres chinoises. 
                

    « Si les chasseurs ont ouvert le feu, c’est qu’il s’agit bien des Parfaits ! », exulta Thomas. 
                

    Les cornes sonnèrent une troisième fois derrière l’horizon et, subitement, les terrils se couvrirent de chevaliers blancs montés sur des galopeurs caparaçonnés, l’étendard semé d’une ronde d’étoiles en tête. Derrière la cavalerie venaient des milliers d’hommes à pied, l’épée ou la lance à la main. Il y eut une immense clameur et l’armée d’Étoilés s’élança dans la pente avec un grondement d’avalanche. Des murailles de Fomalhaut s’éleva en réponse un hurlement de joie. Les capitaines sardokars ordonnèrent à l’ensemble des défenseurs du rempart d’aller épauler les contingents aux prises au sol avec les biomecas. Sardokars, Biscornus
 et Assayanes se ruèrent en avant avec une énergie décuplée pour repousser les assaillants à travers les brèches du mur cyclopéen. Le son funèbre des cors plana une quatrième fois au-dessus de la plaine, à l’instant où les  Parfaits balayèrent les premières lignes de combattants biomécaniques, lances baissées. En un instant, la mêlée fut totale, les armées oscillant et rugissant comme d’immenses créatures dotées d’une infinité de gueules écumantes. 
                

    Toute trace de douleur oubliée, Thomas repartit à l’attaque. La soif de combat s’était furieusement emparée de son âme et il taillait de plus belle à travers les rangs ennemis. De toutes parts, les épées sifflaient et les rayons d’énergie grésillaient, laissant les hommes et les machines chancelants, leurs armures d’eau lente ou d’acier éventrées et souillées. Les galopeurs fonçaient en soulevant des nuages de poussière, d’aucuns piétinant sous leurs sabots ferrés les morts et les blessés. Du fracas des armes émergeaient le mugissement des cornes, le sifflement des vaisseaux d’attaque, les explosions, les cris de douleur, les hurlements d’encouragement, les hennissements affolés des montures. Tout cela contribuait à rendre la bataille irréelle, comme le décor d’une fête foraine vue depuis la nacelle d’un manège tourbillonnant. Thomas se contentait de virevolter d’un adversaire à l’autre et de frapper de toutes ses forces. Ses pensées se réduisaient à cela : sauter, tourbillonner, sauter, tourbillonner… Les bruits de la bataille arrivaient étouffés à ses oreilles, comme la rumeur d’un océan venant battre un rivage lointain.  
                

    La clameur de victoire qui fit soudain vibrer l’air nocturne le prit au dépourvu. Il se figea, hébété, ivre de fatigue, avec la sensation étrange de continuer à tourner sur lui-même. Il cligna des yeux pour chasser la sueur prise dans ses cils et sentit un
 soulagement immense s’abattre sur ses épaules : l’ennemi se débandait ! Il refluait rapidement en direction du nord, longeant les murailles de
 Fomalhaut pour échapper à l’enfermement, avant de se ruer en direction de la ligne de terrils. La retraite était couverte par le feu nourri des derniers chasseurs en forme d’œuf. Ni les Sardokars ni les Étoilés ne firent mine de se lancer à la poursuite des fuyards. Chacun semblait se satisfaire de cette victoire
 durement acquise : des milliers de corps brisés jonchaient le sol. 
                

    Thomas, toute fureur oubliée, sentit soudain le dégoût le submerger. Il était perclu de douleurs et son bras droit tremblait comme de froid. Il laissa
 derrière lui le regard vide des morts et la grimace des survivants et fila sans
 attendre dans la vibration fossile. Ela l’attendait là où il l’avait abandonnée une heure plus tôt : à l’entrée d’une petite grotte ouvrant plusieurs mètres au-dessus du sol, non loin des derniers arbres volants de la forêt d’Alentin. 
                

    Le cœur du garçon se gonfla à en éclater lorsqu’elle jeta ses bras autour de lui et se cacha la figure contre sa poitrine. Des
 larmes de soulagement roulèrent sur les joues du garçon et il se passa un long moment avant que l’un d’eux ne rompe le silence.  
                

    — Comment vont nos amis ? demanda finalement la jeune fille. 
                

    — Bien. Et la ville de Fomalhaut également. Les Colosséens ont été battus ! 
                

    — Que les Incréés en soient remerciés, souffla-t-elle avec ferveur. 
                

    Elle sourit, ses yeux brillant sous la clarté des étoiles. 
                

    — Tu m’emmènes, à présent ? 
                

    — Je ne te lâche plus d’une semelle, princesse ! 
                

    Les adolescents se matérialisèrent sur l’agora. Le calme était revenu mais les carcasses massives des flotteurs, couvertes de biomecas démantibulés, témoignaient de l’âpreté des combats. Des brancardiers Biscornus emportaient les morts et les blessés. 
                

    — Thomas ! 

    Pierric accourait. Derrière lui venaient Duinhaïn, Palleas, Bouzin et Tenna. Tous s’embrassèrent en riant, s’assenant de grandes claques sur les épaules comme s’ils avaient besoin de se toucher pour se convaincre qu’ils étaient véritablement réunis. Tous semblaient éprouvés, avec des mines affreuses, du sang et de la poussière sur le corps, mais ils étaient sains et saufs et de nouveau ensemble. Rien d’autre ne comptait. Après un moment, le méli-mélo de bras se distendit et le regard de Thomas tomba sur un attroupement de
 cadets. Dune Bard était agenouillée auprès de plusieurs élèves à qui elle semblait prodiguer des soins. 
                

    Pierric répondit au regard interrogateur de son ami, d’un air accablé. 
                

    — Plusieurs ont été touchés. Et puis… Thorian est mort ! 
                

    Le cœur de Thomas se rétracta subitement. Il se sentit glacé jusqu’à la moelle des os, empli d’une douleur térébrante. 
                

    — Thorian ? Mais… Où est-il ? 
                

    — Il a été emporté par les brancardiers. 
                

    Thomas contempla sa tante, qui s’activait au-dessus des blessés. Cependant, son esprit était auprès du jeune Défenseur avec qui il avait remporté le tournoi de Corsépice des semaines plus tôt. En repensant au rire communicatif du cadet, à son éternel enthousiasme et à sa joie de vivre, son esprit refusa l’idée de sa mort. Il y avait des gens qui ne pouvaient pas mourir et il faisait
 partie de ceux-là. Ce n’était pas juste… Thomas sentit un flot de lave inonder subitement ses artères, balayant l’accablement, repoussant la tristesse dans un coin épargné de son cœur. Il tourna un visage flambant de colère vers ses amis. 
                

    — Tout cela est la faute de cette ordure de Dénommeur ! cracha-t-il d’un ton féroce. Il visitait mes rêves depuis quelque temps déjà et il s’est adressé à moi pendant la bataille. Il souhaite que je le rejoigne, que je trahisse notre
 camp… Je crois qu’il a peur de moi et il a bien raison ! Parce que, cette nuit, ses alliés viennent de goûter pour la première fois à la défaite. Je suis certain que le siège de Fomalhaut sera le tournant de cette guerre, comme celui de Rassul a été le tournant du grand Fléau… Je jure que je tuerai cette ordure de mes propres mains ! Pour Thorian et pour
 tous les autres qui sont morts ce soir…

    Le grondement soudain du geyser de L’tuannac précéda de peu le jaillissement de son jet de vapeur, pâle écho de la rage bouillonnant dans le cœur de l’adolescent.

  
Épilogue.
 Révélations




    
    La lumière orange du Sanctuaire luisait sur le ballet d’épées des chevaliers spartes à l’entraînement. Ils étaient plusieurs centaines à virevolter sur les terrains d’exercice, alternant les assauts et les bonds à travers la vibration fossile, abattant leurs armes avec des cris qui mordaient
 les oreilles comme un venin.

    — Ils sont prêts à rentrer en guerre, affirma Léo Artéan d’un ton où se côtoyaient fierté et lassitude. C’est la première fois que tous les voyageurs du sommeil sont tirés de l’animation suspendue en même temps. À circonstances exceptionnelles, solutions exceptionnelles. Ce n’est rien de moins que l’avenir d’Anaclasis qui va se jouer…

    Ki ne répondit pas, suivant avec délice l’étrange chorégraphie guerrière exécutée par les combattants d’élite. Un fourmillement familier hérissait sa peau : elle brûlait d’envie de se jeter avec eux dans l’arène. Même si elle savait qu’aucun chevalier sparte ne pourrait rivaliser avec elle. Elle n’en tirait aucune satisfaction particulière ; c’était simplement un constat. Son don de divination lui permettait d’avoir toujours un coup d’avance sur ses adversaires. Seul Léo Artéan se révélait un combattant à sa hauteur. 
                

    — Veux-tu que nous croisions le fer ? proposa le monarque masqué, une pointe d’amusement dans la voix.  
                

    — Ça se voit tant que ça que j’en meurs d’envie ? sourit l’adolescente. 
                

    — On dirait un tigrours affamé devant un troupeau de gazelles, ironisa l’homme. Et comme je n’ai pas envie que tu me les abîmes, je vais me sacrifier ! 
                

    Il soupira d’un ton théâtral et tira subitement son épée. Pas suffisamment vite, car celle de Ki vola littéralement à la rencontre de la sienne, obligeant le roi à battre en retraite précipitamment. Il rit de bon cœur, en tournant prudemment autour de sa garde. 
                

    — Du calme, ma belle, économise tes forces pour…

    — Mon roi ! 

    Les duellistes tournèrent le visage en direction d’un homme qui approchait à grands pas. Il s’agissait du sénéchal du palais, un individu plutôt taciturne au visage en lame de couteau. 
                

    — Excusez-moi de vous déranger, dit-il en inclinant brièvement le buste. Une estafette vient d’arriver, en provenance de Kharold. Elle souhaite vous rencontrer de toute
 urgence. 
                

    — Nous vous suivons, Mashann, répliqua Léo Artéan en remisant son épée dans son fourreau. 
                

    Les trois Passe-Mondes se retrouvèrent dans le hall de réception de la demeure royale. Le messager les attendait au pied d’une imposante peinture murale représentant une bataille mythique de l’ancien temps. C’était également un Passe-Mondes, mais il était équipé comme un soldat de Kharold, d’une cotte de maille, d’un heaume à cimier et d’un bouclier effilé. Il paraissait épuisé, le visage blanc comme un os. Ki remarqua son casque bosselé et son bouclier fendu. 
                

    — Mes respects, roi Artéan, déclara l’estafette d’une voix éraillée. 
                

    — Que les Incréés te sourient, répondit courtoisement le monarque. Les nouvelles de Kharold sont-elles bonnes,
 mon ami ? 
                

    — Hélas non, mon roi, répondit l’homme avec dépit. La citadelle du défilé de Calmont d’Olt est aux mains des forces de Ténébreuse. La route pour Crydée, la capitale du royaume, est désormais ouverte. Les armées de secours dépêchées par Merhangarh et Elwander viennent seulement de débarquer dans le Sud de Kharold et sont trop loin pour participer à la défense de Crydée. Quant aux troupes de Caralain, elles sont encore en train de voguer en
 direction des côtes…

    Léo Artéan secoua lentement la tête. 
                

    — Je ne pensais pas que Calmont d’Olt tomberait si vite, grinça-t-il. 
                

    — La citadelle n’est pas tombée, mon roi… Les défenseurs ont ouvert les portes du défilé à l’ennemi ! 
                

    — Ils n’ont pas combattu ? tressaillit Léo Artéan. 
                

    — Le roi de Ténébreuse en personne s’est avancé au pied des remparts et a harangué les défenseurs, reprit le guerrier. Il a promis la vie sauve pour tous s’il pouvait traverser le défilé avec son armée. Il a également assuré qu’il ne s’en prendrait pas à la ville de Crydée, qu’il souhaitait seulement rejoindre la mer et embarquer pour le continent, qui
 demeurait son unique objectif. 
                

    — Ils ne peuvent pas avoir cru cela, protesta le roi. Ils… ils l’ont cru ? 
                

    Le messager aquiesca silencieusement. Pour ferme qu’était son caractère, Léo Artéan semblait ébranlé. 
                

    — Le roi de Ténébreuse est un magicien, gronda le guerrier, visiblement mal à l’aise. J’étais avec les défenseurs quand il s’est avancé à portée de nos flèches. Il émane de lui une autorité irrésistible. Il est très bel homme, sa voix est mélodieuse. Il a comme hypnotisé tous ceux qui l’écoutaient. Et… je l’ai cru, moi aussi…

    Les épaules de l’homme s’affaissèrent. Ses yeux exprimaient une incompréhension sincère. Il reprit, d’une voix brisée par l’émotion : 
                

    — Une fois dans la place, les hommes-scorpions se sont rués en avant. Ils ont massacré tout le monde, femmes et enfants compris. Seuls quelques Passe-Mondes ont pu en
 réchapper…

    Un silence atterré suivi ces derniers mots. Après un moment, Léo Artéan émit un son dépité. 
                

    — Très bel homme, répéta-t-il à mi-voix. 
                

    Il avait porté les mains à son masque d’or, comme s’il envisageait de l’ôter. Ki eut véritablement l’impression qu’il allait le retirer, mais le roi n’en fit rien. Il se contenta d’un rire étouffé, teinté de dérision. Il laissa retomber ses mains.  
                

    La jeune fille se raidit, traversée par une idée soudaine. Une idée surprenante, qui accéléra la marche de son cœur : elle savait parfaitement d’où le maléfique seigneur de Ténébreuse tenait ses talents de magicien ! Elle le savait… grâce à Pierric ! Elle avait découvert, au fil des rêves, que l’ami de Pierric, Thomas, luttait contre le nouveau roi de Ténébreuse. Et Thomas comme son adversaire tiraient leurs pouvoirs de ces
 surprenants cubes noirs que Pierric nommait les Frontières. Léo Artéan et l’actuel souverain de l’île de Ténébreuse étant respectivement le premier Nommeur et le premier Dénommeur, il devait en être de même pour eux. Cela ouvrait de fabuleuses perspectives…

    — Je sais comment le roi de Ténébreuse a forcé les portes de Calmont d’Olt sans combattre ! rugit la jeune fille. Et je sais comment acquérir les mêmes pouvoirs que lui…

    Léo Artéan et le soldat se retournèrent subitement vers elle, visiblement déconcertés. Ki eut un sourire sauvage pour le masque d’or qui la contemplait. « Quel paradoxe ! », songea-t-elle. « C’est grâce aux récits des exploits de Léo que Thomas a découvert la première des six Frontières. Et c’est grâce à Thomas que Léo va finalement apprendre leur existence ! »

    *

    Thomas se souvenait s’être installé dans une baignoire d’eau minérale active, dans le palais de Fomalhaut. Le précieux liquide avait gommé ses courbatures et ramené l’apaisement dans son cœur. Il avait dû s’endormir, bercé par le bouillonnement de l’eau pétillante, car à présent il rêvait. 
                

    Il marchait sur le chemin de ronde du rempart cyclopéen de la capitale Sardokar, vidé de ses défenseurs. La ligne de terrils de l’horizon s’éveillait sous le soleil matinal. Les étoiles pâlissaient mais semblaient refuser de s’éteindre tout à fait. La lumière toucha les hauts cirrus s’étirant devant l’anneau d’astéroïdes et les teinta de rose sur le grand ciel de cobalt. Thomas aperçut le dos d’un homme, loin devant lui. L’inconnu était drapé dans une cape rouge sang. Il semblait contempler le gouffre béant du rempart rompu par les lances thermiques. Bizarrement, l’air autour de lui scintillait comme dans la chaleur de midi. 
                

    L’adolescent décida de s’approcher. Un murmure assourdi parvenait à ses oreilles, rappelant celui d’une calme pluie d’hiver. Thomas remarqua soudain que la brise qui sifflait entre les créneaux ne soulevait pas un pli de la cape de l’inconnu. L’épouvante s’empara de lui, calmement, entièrement. Il comprit que cet homme était le Ténébreux, et qu’il l’attendait, sans manifester d’impatience. Thomas réussit à ne pas tourner les talons. Il ne voulait plus s’enfuir devant son ennemi. Jamais. 
                

    Arrivé à quelques mètres de l’inquiétante silhouette, il s’arrêta. Le murmure était monté d’un cran. Il reconnaissait à présent un chœur de voix murmurant à l’unisson : « Rejoins-moi, rejoins-moi, rejoins-moi… ». Thomas avait la bouche sèche et l’impression que le mal incarné par l’homme à la cape bouillonnait dans son esprit. La brillance de l’air transperçait ses yeux, lui chauffait douloureusement la peau et les os. Il gonfla ses
 poumons. 
                

    — Tourne-toi, que je voie celui que je vais détruire ! lança-t-il avec toute la colère que recelait son corps. 
                

    Les mots semblèrent s’éteindre d’eux-mêmes en filant sur sa langue, sèche comme un morceau de bois. Son faible coassement tira pourtant le Dénommeur de sa contemplation. Le Ténébreux se retourna lentement, pivotant sans remuer, comme une figurine peinte sur
 une boîte à musique. Thomas le fixa dans les yeux et ouvrit la bouche, pour tenter d’expulser un hoquet de stupéfaction. Rien ne vint. 
                

    Le Ténébreux le fixait avec un sourire ironique, ce qui distendait dangereusement la
 peau blafarde et sèche couvrant les os de son crâne. Ses yeux caves le contemplaient comme du fond de deux tunnels obscurs. Le Dénommeur était un vieillard… Mais ce qui avait suffoqué d’horreur le garçon, c’est qu’il avait vu que, sous la décrépitude abjecte de l’âge, ce vieillard… c’était lui ! 
                
* * *
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Projet Atlas




    
    Terre-Matrice sentait le soufre et la poussière. Aucune lumière ne tombait des puits d’étoiles qui crevaient la voûte rocheuse. L’obscurité du monde troglodytique n’était allégée que par la lueur falote des torchères plantées entre les maisons, trois cents mètres au-dessous du plafond de l’immense caverne. La ville dormait, recroquevillée frileusement sur elle-même, à l’image de ses habitants, jadis heureux et insouciants, aujourd’hui courbant la tête sous le joug des Réincarnés. Tous étaient trop inquiets à l’idée des actes de violence dont pourraient se rendre coupables les nés-deux-fois pour songer à se rebeller. Tous ceux qui avaient osé le faire avaient été éliminés. Il était le dernier de ceux-là. Et il était en fuite.  
                

    Catal passa une langue sèche sur ses lèvres craquelées. Son cœur battait douloureusement contre ses côtes. Il se tenait en équilibre précaire au bord de la plateforme suspendue qui donnait accès à la rotonde des portes. Il parcourut d’un dernier regard Terre-Matrice. L’immense cavité, formée jadis par la remontée d’une bulle de gaz jaillie des entrailles de la terre, était trop vaste pour être appréhendée d’un seul regard. Sa mémoire lui restituait sans peine ce qui échappait à ses rétines. Il en connaissait les moindres recoins, les moindres détails : les chemins creux de lave figée, les constructions confortables en briques végétales, les placettes érigées où se rassemblaient les conteurs… Il se sentait accablé par une immense détresse à l’idée de renoncer définitivement à tout cela. Ce n’était pas juste. C’étaient les autres qui auraient dû être contraints à l’exil. Or, c’était lui qui s’en allait pour ne plus revenir. Il mourrait loin des siens et ne mêlerait jamais plus sa voix à celle de l’Aedir. 
                

    Se détournant rageusement, il traversa la plateforme, emprunta une rampe déserte et se retrouva dans la rotonde des portes. Il contourna les échoppes des marchands, désertes à cette heure, et avança en direction de l’un des accès de la cité cavernicole. Il fut rassuré de constater qu’Amukal avait tenu parole et avait laissé entrouvert l’huis basculant dont il avait la garde. L’ouverture figée faisait penser aux mâchoires béantes d’un monstre défunt. Par l’entrebâillement apparaissait le ciel nocturne du monde extérieur, clouté de milliers d’étoiles. Sanglé dans sa cotte tressée, caractéristique des gardiens de Terre-Matrice, Amukal semblait plongé dans une profonde réflexion. Il tournait le dos à Catal, mais il l’avait forcément entendu approcher. Les gardiens étaient choisis pour la finesse exceptionnelle de leurs sens. Simplement, il ne
 voulait pas croiser le regard de celui qu’il aurait dû intercepter et qu’il prenait le risque de laisser s’échapper. Le fugitif soupira brièvement et avança d’une démarche sinueuse en direction d’une liberté qu’il redoutait autant qu’il l’appelait de ses vœux. Il aurait aimé remercier son ami. Il aurait surtout voulu parler une dernière fois à quelqu’un avant de s’en aller. Mais quelque chose le retint. Certaines fois, un dos tourné est aussi expressif qu’un visage. 
                

    Il avança sur le sommet tabulaire de Terre-Matrice. La nuit était froide et claire comme le fil d’un poignard. Les étoiles innombrables et l’anneau de poussière qui barrait le ciel dispensaient une clarté bleue sur le paysage. La montagne ressemblait à un masque géant, rouge carmin, campé au-dessus de la jungle aux exubérantes frondaisons. Le fugitif avança, le cœur serré, vers l’immense falaise plongeant en direction de la jungle. Des vers de sa composition
 remontèrent spontanément à son esprit : 
                

    
      Nuit amie engloutit son crépuscule, 
    

    
      Entre le semis des fûts d’eliodule, 
                
    

    
      Nuit amie chuchote sur l’arche rubis, 
                
    

    
      Où flotte l’esprit esclave des poésies, 
                
    

    
      Nuit amie apaise mon cœur enchâssé, 
                
    

    
      Sous le dais de ses joyaux constellés…
    

    Évoquer quelques-uns des milliers de vers qui peuplaient sa mémoire lui avait raffermi le cœur. Il se sentait moins seul, comme apaisé. Subitement, il ouvrit ses ailes membraneuses et, sans une hésitation, sauta dans le vide. Il trouva aussitôt le courant d’air chaud qui montait des arbres et s’éleva rapidement dans le ciel piqué d’étoiles. Il vola résolument, presque sans état d’âme, jusqu’à ce qu’une aube grise et spectrale émerge des ténèbres. Il choisit un promontoire dégagé pour s’arrêter, frissonnant malgré la tiédeur de l’air, et il s’accorda enfin le droit de pleurer à chaudes larmes sur son triste sort. 
                

    *

    Un vent frais comme un linge mouillé gifla le visage du comte de Lapérouse, lorsqu’il prit pied sur le gaillard d’arrière de la Boussole. Sa frégate filait à petite allure sur une mer creusée, noire comme de la poix en ce début de nuit australe. Les vagues cognaient sans discontinuer contre les flancs
 du navire, dans de spectaculaires jaillissements d’écume. Spectaculaires, mais sans danger véritable. Lapérouse avait connu suffisamment de grains au cours de sa carrière pour savoir que celui-ci ne mettait pas en péril l’expédition qu’il commandait. Malgré le mur de nuages noirs qui avait plongé prématurément la Boussole et l’Astrolabe dans l’obscurité une heure plus tôt, il avait ordonné de maintenir le cap. L’idée l’avait bien traversé, à un moment, de mettre ses bâtiments à l’abri d’une île inconnue, apparue au loin, mais la crainte de heurter des hauts-fonds l’en avait finalement dissuadé. 
                

    Lapérouse rejoignit son second, qui se tenait fermement au bastingage en promenant
 un regard acéré sur la houle nerveuse. 
                

    — Avons-nous doublé l’île, Monsieur de Monti ? demanda-t-il, en forçant sa voix pour couvrir le sifflement du vent dans le gréement malmené. 
                

    — Je ne saurais l’affirmer, Monsieur, répondit l’officier sans laisser paraître l’ombre d’un sentiment. Il m’a semblé l’apercevoir sur notre gauche, il y a un instant, mais il aurait aussi bien pu s’agir d’un nuage. Pour ne prendre aucun risque, j’ai fait réduire la voilure. 
                

    — Sage précaution, approuva le commandant. 
                

    Il fouilla du regard l’obscurité mais dut se rendre à l’évidence : l’île, si elle était bien là, ne se laisserait pas observer facilement à travers la nuit noire. Cependant, leur allure maîtrisée laisserait largement le temps de virer de bord si elle venait à surgir un peu trop près. Rasséréné, Lapérouse dédia un large sourire à son second. 
                

    — Ce n’est pas cette nuit que nous fournirons le couvert aux poissons. 
                

    — En effet, Monsieur, répondit l’officier en second, sans se départir de son habituelle raideur. 
                

    Le comte de Lapérouse prit congé d’un hochement de tête. Il sourit intérieurement en se souvenant de ce qu’avait dit le commandant de Langle, peu avant de disparaître tragiquement sous les flèches des sauvages de l’île de Maouna : « De Monti ne doit pas pousser le plus petit soupir lorsqu’il est dans le lit d’une femme. Cet homme est un marin remarquable, mais je le soupçonne d’être le résultat du croisement entre le plus flegmatique des Anglais et une porte de
 prison ! »

    Lapérouse s’engagea dans le couloir qui menait aux cabines des officiers et des
 scientifiques embarqués. La lumière vacillante d’une lampe-tempête éclairait chichement le passage. Le comte se retint vivement à la cloison lorsque la frégate, venue au sommet d’une vague, retomba lourdement en craquant de toute sa membrure. Il grimaça : de Monti avait bougrement bien fait de diminuer le nombre de voiles ! 

    À l’instant où il arriva devant sa cabine, son attention fut soudain attirée par la porte : elle était légèrement entrouverte. Il se souvenait parfaitement l’avoir refermée derrière lui. La houle qui faisait rouler le navire bord sur bord pouvait-elle l’avoir débloquée ? Sceptique, il franchit le dernier mètre aussi silencieusement que possible et tendit l’oreille. Un craquement du plancher acheva de l’instruire : quelqu’un s’était introduit dans ses quartiers ! Pris d’une colère soudaine, il rabattit le battant à la volée, faisant trembler la cloison sous le choc. L’intrus avait volté avec la détente d’un cabri et se tenait à présent face à Lapérouse, le corps légèrement penché en avant comme s’il comptait prendre la fuite. Seulement, la seule issue possible était la porte dans laquelle le commandant s’encadrait. 
                

    Lapérouse reconnut aussitôt le matelot indigène à la peau noire et au nez épaté qu’il avait fait embarquer la semaine précédente dans le comptoir britannique de Botany Bay pour renforcer l’équipage. L’individu avait le dos pressé contre le mur et scrutait dans sa direction avec des yeux si écarquillés de peur qu’ils en paraissaient tout blancs. Il avait visiblement fouillé dans ses affaires, comme en témoignait le désordre régnant sur le bureau et le coffre ouvert au pied du lit. L’indigène tenait quelque chose dans sa main, appuyé contre sa poitrine, comme si l’objet revêtait pour lui une importance particulière. Lapérouse haussa les sourcils en reconnaissant la curieuse statuette de verre qu’il avait troquée dans le port de Botany Bay. 
                

    — Repose immédiatement ça sur le bureau, intima-t-il rudement en faisant un pas en avant. Il va t’en coûter chaud, mon garçon…

    Le reste de sa phrase fut emporté par un craquement de fin du monde. Ses pieds quittèrent le plancher au moment où les cloisons éclatèrent en se tordant de façon grotesque. Il se sentit happé par un holocauste liquide, qui le précipita vers un abîme sans fond. 
                

    *

    L’immensité bleue de l’océan Pacifique s’étendait aussi loin que portait le regard. Le navire qui fendait les eaux
 turquoise de ce désert liquide semblait plus fragile qu’une coque de noix. Le ronflement de ses moteurs était insignifiant face à la respiration profonde des vagues et au souffle de l’alizé. De même, le jaillissement vertical de sa coque en acier avait quelque chose d’incongru au milieu des lignes courbes et de l’horizon sans limites.  
                

    À l’intérieur du bateau, toutefois, l’impression d’écrasante supériorité des éléments sur l’homme laissait place à une atmosphère irréelle et ouatée. Tout n’était que silence et lumière artificielle. Jusqu’au roulis, qui était en partie compensé par une technologie de pointe. On aurait facilement pu oublier que l’on était perdu à des centaines de milles marins de la première terre émergée. 
                

    Le commandant Andrew traversa d’un pas rapide la coursive plongée dans une lueur rouge clignotante. Ancien capitaine de la Royal Navy, il avait été un temps conseiller militaire aux Nations-Unies. C’est là qu’il avait été secrètement approché puis recruté par les membres du projet Atlas. Depuis, il commandait le Seasword et son équipage trié sur le volet à travers toutes les mers du globe. Il passa un dernier sas et fit irruption dans
 la salle des opérations militaires. 
                

    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il sans préambule. 
                

    — Nous sommes passés en code rouge, commandant, répondit le lieutenant Costas, un vétéran des forces spéciales argentines. Nous sommes en contact avec l’autorité, sur la ligne sécurisée. 
                

    — Je prends, signifia Andrew, en se plantant devant une table ovale au-dessus de
 laquelle s’affichaient les hologrammes en trois dimensions d’une carte sous-marine. 
                

    L’image céda la place à une icône, signalant que la communication était établie. 
                

    — Commandant Andrew du Seasword au rapport, lança-t-il d’un ton martial. 
                

    — Bonjour, commandant Andrew, souffla avec un léger retard une voix cryptée. Je suis Numéro 2. Je viens de placer votre bâtiment d’action rapide en code rouge. J’ai un travail urgent pour vous et votre équipage. 
                

    — Quel est l’objectif ? demanda Andrew, allant droit au but comme à son habitude. 
                

    — Une petite île de l’archipel des Salomon. Nous avons intercepté il y a deux heures une communication entre une mission de recherche archéologique française, actuellement sur zone, et le continent australien. Cette communication
 fait état de la découverte d’un objet ancien, que nous souhaiterions vivement récupérer. 
                

    — Vivement… jusqu’à quel point ? 
                

    — Vivement, mais dans les limites de la discrétion à laquelle nous sommes astreints, commandant Andrew. 
                

    — Je vois. Pas vu, pas pris. 

    — C’est exactement ça. 
                

    — Les coordonnées et la description de la cible à exfiltrer vont suivre, j’imagine ? 
                

    — Vous imaginez bien, commandant. Quand pensez-vous pouvoir être à pied d’œuvre ? 
                

    — Dans moins de trente heures, répondit Andrew après une rapide estimation. 
                

    — Parfait. Je vous recontacte dans quarante-huit heures précisément, pour fixer les modalités de livraison de l’objet. Bonne mission, commandant Andrew. 
                

    La communication fut coupée. Andrew hocha la tête, comme s’il saluait son interlocuteur invisible. Il s’adressa à Costas en sourcillant. 
                

    — L’affaire doit être sérieuse pour que ce soit une huile qui nous contacte directement. 
                

    — C’est aussi ce que je m’étais dit, acquiesça le second. 
                

    — Bon, cela ne change rien pour nous. Je monte sur la passerelle pour mettre le
 cap sur les Salomon. Avertissez-moi lorsque les coordonnées seront arrivées. 
                

    Il tourna les talons sans attendre de réponse.
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Les personnages




    
    ACCO villageois de la vallée d’Umbo dans le royaume de Bretagne. 
                

    AÏEK fils aîné de maître Emak. 
                

    A-JAIAH EL’SAND littéralement « Celle-qui-parle-aux-feuilles », reine des Elwils. 
                

    ALDESIA fonctionnaire colosséenne portant le titre de principale. 
                

    ALYATE roi de Saldea. 
                

    ANDÉCAVE protecteur de pensées du seigneur commandeur Herodin de l’ordre des Parfaits. 
                

    ANDORN un Défenseur de Dardéa. 
                

    ARGOR chevalier de l’ordre des Parfaits portant le grade d’Initié. 
                

    ARTHUR prince de Stronggore, fils d’Uther Pendragon et de dame Ygerne au Ve siècle. 
                

    A-TALM EL’MINN reine d’Elwander à l’époque du Grand Fléau. 
                

    AUDERNAC baron de Caïr-Lo-Méa.

    BAASS représentant de la Guilde des Marchands, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    BAGATÈS conducteur d’une caravane de mandrals, dans le désert du Neck.

    BALBUSARNN directeur de l’école des Deux Mains. 
                

    BEDWYR prince de Glouvic. 
                

    BONNE-FEMME JONQUINE une sorcière de Brocéliande.

    BOUZIN élève Bougeur à l’école des Deux Mains. 
                

    BRUTONI (FRÈRES) garnements terrorisant les élèves de l’école de Thomas. 
                

    CAMILLE LAROCHE journaliste d’investigation travaillant pour la télévision. 
                

    CHARINN un Défenseur de Dardéa.

    CLISSO l’un des ecclésiarques de l’Architemple.

    CRISIAS ACHÉMÉNINE grand-père de Tenna, maître des cartes de l’Institut géographique de Dardéa. 
                

    CUAL un lancier d’Arthur de Stronggore. 
                

    CYMRI prince d’Armorique.

    DACE vieux colporteur.

    DARDÉA ville animale sur laquelle réside Ela Daeron. 
                

    DARFYD chef de guerre d’Arthur de Stronggore. 
                

    DERFEL un lancier d’Arthur de Stronggore.

    DORIATH élève Cueilleur de l’école des Deux Mains. 
                

    DUINHAÏN fils cadet de la reine d’Elwander, A-jaiah El’Sand.

    DUNE BARD incantatrice vivant dans la ville morte d’Épicéane. 
                

    EAL’UDINN sœur aînée de Duinhaïn.

    ELA DAERON fille du Guide de Dardéa, amie de Thomas. 
                

    ELAINE servante d’Ygerne de Stronggore.

    ELICIA BARD épouse de Jon Tulan et sœur de Dune Bard, mais surtout mère de Thomas. 
                

    EMAK chef d’un clan de nomades Kwaskavs. 
                

    EREC prince de Lundein. 
                

    FAAL DARA reine du royaume sardokar de Fomalhaut. 
                

    FARS prince héritier de la Ville Morte d’Épicéane.

    FËANOR guerrier Passe-Mondes appartenant à l’ordre secret des Veilleurs d’Arcaba. 
                

    FEIANNA guerrière sardokar attachée à la protection du prince Fars. 
                

    FERS roi de la Ville Morte d’Épicéane. 
                

    GALAHAD prince de Gwent.

    GELB’ELYAS administrateur de l’un des arbres-colonnes de la ville arboricole d’Aïel Tisit. 
                

    GEREINT roi de Karold.

    GONT majordome du palais de Dardéa. 
                

    GUENIÈVRE sœur du prince Cymri d’Armorique. 

    GWYDNIR chef du village d’Umbo dans le royaume de Bretagne.

    HARPAGE fonctionnaire du caravansérail de Shicrit. 
                

    HERODIN chevalier moine de l’ordre des Parfaits, seigneur commandeur d’une légion d’Étoilés.

    HONORINE grand-mère de Thomas, dite aussi Mamine. 
                

    HYRIADE compagne de Yotba le Prédicateur.

    HYSTAPSE satrape du caravansérail de Shicrit.

    IKA MERIMANN Guide de la ville animale de Ruchéa.

    IRIANN DAERON Guide de la ville animale de Dardéa. 
                

    JADAWIN roi de Villevieille, à l’origine de la doctrine religieuse du Paradigme des Incréés. Chef de file de la résistance contre Ténébreuse à la tête des Parfaits et des Étoilés.

    JANS BONNFAMILLE capitaine du Cor’sair La Confiance.

    JON TULAN le Passe-Mondes le plus doué de l’histoire de Dardéa depuis Léo Artéan. C’est le père de Thomas. 
                

    JOSÉ DI ARRIBA caméraman de la journaliste Camille Laroche.

    KAËL petit frère adoptif de Ki.

    KALINÈME moine guerrier de l’ordre de Raa, dont le monastère principal est situé dans la place forte de Rassul. 
                

    KEYREC prince de Gwynedd.

    KI jeune fille Passe-Mondes, recueillie enfant par le peuple Kwaskav. 

    KONZ éminent scientifique, réputé pour ses travaux sur la cosmologie et les univers parallèles.

    LEBANENN maître Passe-Mondes de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    LÉO ARTÉAN héros mythique de la guerre contre les hommes-scorpions de Ténébreuse, roi des Spartes. 
                

    LEONEL prince de Powys. 
                

    MACHERAS Changeforme, conseiller personnel du prince Fars d’Épicéane.

    MARLINVAL maître Guérisseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    MARLYONÈME grand maître de l’ordre des moines guerriers de Raa, assurant la sécurité de la citadelle de Rassul. 
                

    MASHANN sénéchal du palais de Léo Artéan.

    MELNAS maître Défenseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    MORDRED prince de Dumnonie, demi-frère d’Arthur de Stronggore. 
                

    MORGANE jeune magicienne, disciple du maître druide Myrddin, vivant sur l’île d’Avalom. Demi-sœur d’Arthur de Stronggore. 
                

    MYRDDIN maître druide du royaume de Bretagne. Appelé Merlin par les Romains.

    NORENN maître Défenseur de Ruchéa.

    NORLAK père adoptif de Ki. 
                

    OUR QUOX imperator de la Guilde des Marchands de Colossea. 
                

    OWAIN prince de Cernow.

    PALLEAS MERIMANN élève Défenseur, fils du guide de Ruchéa, Ika Merimann.

    PIERRE ANDREMI milliardaire français, magnat de la grande distribution, passionné par le phénomène OVNI.

    PIERRIC BONTEMPS meilleur ami de Thomas. 

    PONETTE fille de Tirel, le batteur de sable. 
                

    RANNDOR roi des Nains du royaume de Bardor.

    RODAMAUR célèbre aventurier vivant un siècle après le Grand Fléau.

    ROMUALD ami d’Honorine. 
                

    SAYAN maître Verrier de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SÉRÉDIC Boisilleur de la région d’Épicéane.

    SHA’L IL’RANN T’RIDD le premier nom d’Incréé découvert par Thomas.

    SEDAÏ maître Interprète de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SHMAEL membre de l’Interlice de Colossea.

    SOURN élève Devin à l’école des Deux Mains. 
                

    TAN’DAR patron d’un restaurant de la cité arboricole d’Aïel Tisit.

    TARNAC DE MALEVENT chevalier de la ville de Caïr-Lo-Méa.

    TENNA élève Interprète à l’école des Deux Mains. 
                

    TÉODRÈME moine guerrier de l’ordre de Raa.

    THARIA maître Bougeur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    THOMAS PASSELANDE jeune orphelin vivant en compagnie de sa grand-mère Honorine. Passe-Mondes, il est en outre le nouveau Nommeur.

    THORIAN élève Défenseur à l’école des Deux Mains. 
                

    TIREL contremaître des batteurs de sable du village d’Aram.

    TIRR aéronaute de l’équipage de Jans Bonnfamille.

    TISH professeur de Corsépice à l’école des Deux Mains. 
                

    TLIC LA SAGE vieille femme dirigeant le peuple des Touillegadoues, habitant dans la forêt des Murmures. 
                

    TOLMANN ADISSO archiprêtre de l’Architemple. 

    TOMAR roi d’Ueva. 
                

    TUNIGORN premier capitaine des Défenseurs de Dardéa. 
                

    UTHER PENDRAGON premier Pendragon de Bretagne au Ve siècle, père d’Arthur de Stronggore.

    VEL QUENN maître Cueilleur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    VHAAL’NN XARNN IL’TRIDIDD’T second nom d’Incréé découvert par Thomas. 
                

    YGERNE mère d’Arthur de Stronggore.

    YOTBA vieux prédicteur vivant dans le trouasis de Bactiane.

    ZAMON aubergiste tenant l’établissement du Repos des Cieux dans la ville de Coquillane.

    ZARTH KAHN maître Devin de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    ZERTH PEST élève Passe-Mondes à l’école des Deux Mains. 
                

    ZORANN maître Rêveur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    334  homme-marionnette au service de Thomas à Colossea.

  
Glossaire




    
    AELLE fleur géante poussant sur le rocher du Jardin, à proximité de Ruchéa.

    AÉRONAUTE membre d’équipage servant à bord d’un Cors’air. 
                

    AÉROTUBE ascenseur pneumatique assurant la circulation verticale à l’intérieur de Colossea. 
                

    AEVALIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Songes. 
                

    AHH-L’YAS appelé familièrement trou-garou, il s’agit d’une dépression dans le sol qui se transforme en une créature féroce et imprévisible les nuits de pleine lune.

    AÏEL TISIT capitale arboricole du royaume d’Elwander.

    AIRAIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ALENTIN la plus vaste forêt de flotteurs d’Anaclasis, dominant une plaine à l’intense activité thermale. 
                

    ANDREMI CORPORATION groupe opérant dans le monde de la presse et dans celui de la grande distribution, détenu par le magnat Pierre Andremi. 
                

    ANGLES pillards germanique au Ve siècle (monde de Thomas), qui donneront leur nom aux Anglais et à l’Angleterre.

    ANIMALTAPIS tapis vivant au pelage soyeux et tiède s’ajustant en permanence sous les pieds. 
                

    ANIMASCEAU animal lové autour d’une bague projetant sur les documents une image holographique impossible à falsifier. Les animasceaux sont l’apanage des membres du Conseil des Deux Mains. 
                

    ANIMAVILLE immense organisme vivant en forme de toupie flottant dans les airs. La surface
 supérieure est une ville où se sont installés les hommes. Apparues après la fin du Grand Fléau, les Animavilles ont pris le relais des villes détruites de l’ancien temps. Ces villes animales sont au nombre de six dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    AQUAPORT port souterrain constituant l’interface commerciale entre Colossea et le monde des Aquatiques et utilisant
 largement la technologie de la stase.

    AQUATIQUE membre d’un peuple humanoïde amphibien qui entretient des rapports commerciaux étroits avec les habitants des Animavilles. 
                

    ARAM un des villages habité par les batteurs de sable, situé sur le rivage de l’océan d’Ouest, tout près de Coquillane.

    ARBRE-COLONNE arbre géant de la forêt d’Elwander. Les cités des Elwils sont aménagées au sommet de ces arbres.

    ARBRE-NUÉE arbre ressemblant à une trompette-de-la-mort géante, peuplant la forêt des Murmures sur le plateau de Grand-Barrière. Ses racines absorbent d’importantes quantités d’eau que son cornet rejette sous forme de brouillard. 
                

    ARCHIPEL VAGABOND une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ARCHITEMPLE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ARMORIQUE principauté du prince Cymri, au Ve siècle (dans le monde de Thomas), correspondant à l’actuelle Bretagne. 
                

    ASSAYANE peuple d’hommes-oiseaux vivant dans de grands nids flottants dans la région d’Alentin. 
                

    ATLANTIDE île légendaire du Monde du Reflet, habitée par une civilisation raffinée avant d’être engloutie dans un lointain passé au milieu des flots de l’Atlantique.

    ATTRAPE-SORT amulette destinée à contrecarrer un sort. 
                

    AVALOM île sacrée du monde de Thomas, abritant un sanctuaire de pierres levées au Ve siècle et correspondant à l’actuel Mont Saint-Michel. L’une des Frontières occupe le centre du cromlech. Les anciens bretons l’appellent le Chaudron de Sucellos. L’enchanteur Myrddin, la famille d’Arthur de Stronggore et la magicienne Morgane y résident chacun en leur temps. 
                

    AWEN la divine inspiration poétique dans la tradition celtique.

    BACTIANE trouasis situé dans le désert du Neck.

    BALEINE SIFFLEUSE espèce de baleine réputée pour ses vocalises que l’on entend des kilomètres à la ronde. 
                

    BALISE SONORE émetteur porteur d’un message sonore, destiné à être placé dans la vibration fossile.

    BALLADE DE LÉO ARTÉAN chanson populaire très ancienne vantant les mérites guerriers de Léo Artéan.

    BARBACHU DES BOIS sorte d’énorme groseille, que l’on trouve dans les forêts du Monde d’Anaclasis. Couverte d’un fin duvet, elle a un fort goût de banane et de vanille. 
                

    BARDOR royaume des Nains à l’époque du Grand Fléau.

    BARGE PORTE-NECTAR flotteur utilisé par les habitants de Ruchéa pour récolter le nectar des fleurs d’aelle.

    BARLON D’YSENGRYR singe géant vivant dans les forêts humides d’Ysengryr.

    BARONNIES DES MONTS VAZKOR sept principautés guerrières établies dans les monts Vazkor, prospérant grâce à l’argent extrait des montagnes.

    BAS-JOUR baisse de luminosité intervenant à la mi-journée, lorsque le soleil passe derrière le Collier d’Atiane.

    BATTEUR DE SABLE artisan fabriquant des briques de sable en utilisant la force des vagues pour
 actionner de grandes presses.

    BEAUREVOIR ancien château dominant la commune où vit Honorine, transformé par Pierre Andremi en QG de campagne pour ses expériences. 
                

    BÉLÉNOS dieu de la lumière dans la mythologie celtique. 
                

    BELISAMA déesse du feu dans la mythologie celtique.

    BELMAADORA ancienne capitale du royaume disparu d’Ism’laad.

    BLANCPORT une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BELTANE l’une des fêtes majeures de la tradition celtique (le 1er mai) célébrant le feu et la lumière, et à travers eux, le retour à la belle saison. 
                

    BELTRIANE plaine dans laquelle s’élève la ville de Carmana (capitale du royaume d’Ueva) à l’époque du Grand Fléau. 
                

    BIÈRE D’ÉPICÉA boisson fermentée à base de résine des Boisilleurs d’Épicéane. 
                

    BIOMÉCA combattant mi-homme et mi-machine, protégé par un impressionnant exosquelette en plaston et métal. 
                

    BIOKINÉSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, qui est la faculté de pouvoir lire les pensées du corps. Les Guérisseurs possèdent des aptitudes en biokinésie.

    BLÉ D’EAU DOUCE végétal marin constituant l’essentiel du régime alimentaire des batteurs de sable.

    BLEUE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BOISANSOIF artère célèbre du quartier des loisirs de Dardéa.

    BOISILLEUR habitant de la Ville Morte d’Épicéane. Les Boisilleurs sont bûcherons, artisans ou négociants et tous vivent de l’exploitation de la forêt. 
                

    BOÎTE À FORÊT fabriquées à Épicéane, ces boîtes décorées ont la particularité de laisser s’échapper les sons et les arômes de la forêt lorsque le couvercle est ouvert. 
                

    BOSQUET DES HÉROS bois sacré où sont enterrés les plus grands héros du royaume de Bretagne (situé à proximité du sanctuaire de Stonehenge).  
                

    BOUCLIER PSYCHIQUE sort destiné à rendre indétectables les pensées de celui qui en bénéficie.

    BOUGEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Bougeurs sont capables de déplacer les objets à distance, en déformant la vibration fossile. 
                

    BRETAGNE le royaume de Bretagne, au Ve siècle, correspond à l’actuelle Grande-Bretagne. 
                

    BRISE-OMBRE lampe de l’époque du Grand Fléau. 
                

    BROCÉLIANDE forêt sacrée couvrant une partie de l’Armorique (Bretagne actuelle) au Ve siècle. Appelée fortêt de Paimpont aujourd’hui.

    BUJIYA bulbe comestible poussant dans le désert du Neck.

    CADET étudiant à l’école des Deux Mains. 
                

    CAEMLYN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    CAER CYNDFEIRD une des places-fortes du maître-druide Myrddin, au Ve siècle. 
                

    CAER ISSA place forte du prince Cymri d’Armorique, au Ve siècle. 
                

    CAER MELOT une des places fortes du maître druide Myrddin, au Ve siècle. 
                

    CAER RAE place forte du prince Arthur de Stronggore, au Ve siècle, située dans l’actuelle région de Northampton en Angleterre.

    CAER RATAE caverne traversée par le fleuve Salgramor, aussi appelée Tête-en-Bas. 
                

    CAER SERVODIUNUM une des places-fortes du prince Mordred au Ve siècle, située non loin de l’actuelle ville de Salisbury en Angleterre.

    CAÏR-LO-MÉA capitale de l’une des baronnies des Monts Vazkor, aménagée dans une aiguille rocheuse. 
                

    CALEDFWLCH voir Excalibur.

    CALLE-SÈCHE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    CAL’MARNAL rocher du désert du Neck célèbre pour ses sources d’eau chaude. 
                

    CALMONT D’OLT citadelle fermant le défilé du même nom et protégeant Crydée, la capitale du royaume de Kharold à l’époque du Grand Fléau.

    CAMELOT château ou ville légendaire dans la tradition arthurienne.

    CAMPANILE pièce secrète placée à l’extrémité d’un long mât placé sur le toit du palais de la cité, d’où le Guide s’entretient avec l’Animaville. 
                

    CANCRERAT rongeur bipède sociable vivant dans la caverne deCaer Ratae. 

    CAPE-CAMÉLÉON cape rendant invisible celui qui s’en drape. 
                

    CARALAIN royaume humain à l’époque du Grand Fléau.

    CARAPACE vaste rocher émergeant des sables mouvants tueurs de la forêt des Murmures, sur lequel est établi le village des Touillegadoues. 
                

    CARAPACE DE TIL carapace d’une tortue Til qui a la caractéristique d’être mnémosensible, c’est-à-dire qu’elle a la faculté d’emmagasiner des images de tous les paysages survolés par sa propriétaire, un animal volant très rare vivant plus de mille ans. Les artisans de Colossea réalisent à l’aide de ces carapaces des atlas animés d’une qualité incroyable. 
                

    CARAVANE DE JAMSAPA mirage d’une caravane disparue dans le désert du Neck depuis des siècles.

    CARAVANSÉRAIL ville-étape placée dans le désert, destinée à abriter les caravanes de passage. 
                

    CARMANA capitale du royaume d’Ueva, à l’époque du Grand Fléau. 
                

    CAVALIERS VELD peuple nomade vivant dans l’est d’Anaclasis. 
                

    CENTRE DE LA RECHERCHE ET DES INVENTIONS laboratoires mystérieux situés dans les niveaux interdits de Colossea 
                

    CERNOW principauté du royaume de Bretagne au Ve siècle. 
                

    CERNUNNOS dieu des arbres et de la fécondité dans la mythologie celtique.

    CHANGEFORME membre d’un peuple de nomades originaires de la lagune de Vivesaigne, il possède la faculté de prendre l’apparence de n’importe quelle créature vivante. La seule chose qu’il ne parvienne pas à imiter est la voix de ses copies, ses cordes vocales n’étant pas transformables. 
                

    CHASSEUR À AILES ROTATIVES petit vaisseau d’attaque colosséen, volant grâce à deux ailes en forme de boomerang tournant autour de la carlingue cylindrique.

    CHENILLETTE étonnant moyen de locomotion constitué d’un confortable siège capitonné fixé sur le dos d’une énorme chenille aux yeux protubérants et à la couleur rose fuchsia. Des brides passées autour de la tête de l’animal permettent de guider la monture. 
                

    CIGUÉLINE oiseau marin. 

    CHRONOPRISME prisme en orichalque qui décompose le rayonnement cosmique pour diffracter le temps et ouvrir des tunnels
 temporels.

    CLAQUEPATTES vélomoteur écologique fonctionnant à l’aide d’un mécanisme à ressort capable d’entraîner des roues en bois munies sur toute leur circonférence de chaussures à crampons. 
                

    COERCITION l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’imposer sa volonté au corps ou à l’esprit. Les Guérisseurs maîtrisent certains aspects de la coercition.

    COL DU BAC étroite vallée mettant en relation les deux versants des Monts Vazkor, occupée par un lac que l’on traverse à l’aide d’un bac. 
                

    COLENCOR vêtement colosséen composé d’un justaucorps moulant à capuche.

    COLLIER D’ATIANE nom donné par les habitants des Animavilles à l’anneau d’astéroïdes barrant le ciel du Monde d’Anaclasis du nord au sud. Cet anneau occasionne une baisse de la luminosité à la mi-journée, appelée le bas-jour. 
                

    COLONNE BRISÉE nom d’une montagne en forme de piton inaccessible, correspondant au Mont Aiguille dans
 le monde de Thomas. 
                

    COLOSSEA dite la ville Mécanique. Aménagée à l’intérieur d’un colosse en plaston de plus d’un kilomètre et demi de hauteur dressé au milieu d’un lac, la cité tire sa richesse de la toute puissante Guilde des Marchands, très impliquée dans les rouages du pouvoir.

    COMMANDEUR seigneur de guerre de l’ordre des Parfaits.

    CONSEIL DES DEUX MAINS conseil administrant les habitants des Animavilles. Dirigé par le Guide, il est composé de dix membres permanents, répartis en deux Mains. La Main principale compte un maître Passe-Mondes, un maître Bougeur, un maître Cueilleur, un maître Devin et un maître Défenseur. La Main secondaire compte un maître Guérisseur, un maître Interprète, un maître Artisan, un maître Rêveur et un représentant de la Guilde des Marchands. 
                

    COQUILLANNE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    COUCOU oiseau dénué d’ailes et de pattes, se déplaçant par bonds successifs. Le coucou est capable, en cas de danger, d’imiter toutes sortes de cris pour se tirer d’affaire, d’où son surnom de hurleur. 
                

    CORSÉPICE jeu le plus apprécié par les habitants des Animavilles. Il se pratique dans de petites nacelles
 volantes occupées par cinq membres d’équipage : un Passe-Mondes, un Bougeur, un Cueilleur, un Devin et un Défenseur. Le but du jeu est de capturer le plus grand nombre de spores jaunes libérées par un pain d’épice. Il s’agit tout autant d’un jeu d’adresse et de rapidité que de stratégie. 
                

    COUPOLE fête foraine couverte de Dardéa, située dans le quartier des loisirs.

    CREUX TEMPOREL époque de l’histoire qu’il est possible d’explorer grâce aux tunnels temporels. Pour une raison inconnue, seules certaines périodes sont accessibles aux voyageurs temporels.

    CROIX-ROUÉE croix sur laquelle sont attachés les hommes accusés d’être des alliés du roi de Ténébreuse, pour être soumis à la vindicte populaire.

    CROMLECH monument mégalithique préhistorique constitué d’une enceinte de pierres levées.

    CRYOVOLCAN volcan de glace, fréquent sur les lunes de notre système solaire. Au lieu de lave, ces volcans éjectent de la neige et de la glace (cryomagma) sous l’effet de forces de marées internes ou à cause de sources radioactives internes. Le cryovolcan d’Hyksos est pour sa part alimenté par les intenses forces électromagnétiques de la Frontière qu’il abrite.

    CUEILLEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Cueilleurs sont les spécialistes de la moisson de l’Épice, graine volante constituant la principale source d’alimentation des habitants des villes animales. 
                

    CYBÈLE ancien caravansérail du désert du Neck. 
                

    DAMONA déesse des sources et de la fécondité dans la mythologie celtique. 
                

    DANA déesse primordiale de la mythologie celtique irlandaise. 
                

    DANA O’SHEE fée de la forêt de Brocéliande qui use de stratagèmes pour attirer les voyageurs imprudents dans ses filets.

    DARDÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Verriers, située au-dessus du lac du Milieu, à un emplacement correspondant à la ville de Grenoble dans le monde de Thomas. 
                

    DARKANE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    DÉCHIRURE lieu dénué de toute vibration où deux univers parallèles peuvent se mélanger. 
                

    DÉFENSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Défenseurs sont capables de modeler le son pour en faire une arme, apte à assommer ou à tuer. Les armes étant interdites dans les Animavilles depuis le Grand Fléau, les Défenseurs constituent la seule protection des habitants en cas de danger. 
                

    DÉNOMMEUR champion du mal chargé d’affronter le champion du bien, appelé le Nommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du language des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Dénommeur connu était le roi de l’île de Ténébreuse, qui déclencha Le Grand Fléau mille ans plus tôt et qui fut vaincu par Léo Artéan. 
                

    DEVIN représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Devins sont capables d’interpréter l’avenir. 
                

    DOUZE ROYAUMES confédération des douze principaux royaumes à l’époque du Grand Fléau. Composée de trois royaumes non humains : Elwander (Elwils), Bardor (Nains), Ralis’t (Ralis) et neuf royaumes humains : Karhold, Caralain, Mehrangarh, Damalaad,
 Ism’laad, Inggar, Saldea, Veldane et Ueva, le plus ancien et le plus sacré de tous. 
                

    DUMNONIE principauté bretonne du prince Mordred, au Ve siècle, correspondant à l’actuelle province de Devon en Grande-Bretagne.

    DUMONI pirates écumant l’océan d’Ouest. 
                

    EAU MINÉRALE ACTIVE eau thermale de la ville de Fomalhaut, fameuse pour ses vertus cicatrisantes,
 anthalgiques et énergisantes.

    ECCLÉSIARQUE moine de l’Architemple.

    ÉCHANGE journée au cours de laquelle les élèves de l’école des Deux Mains échangent leurs identités, afin d’apprendre à s’ouvrir aux autres. 
                

    ÉCHINE D’ARAFEL montagnes de cristal correspondant aux Pyrénées dans le monde de Thomas. Elles sont parcourues la nuit par d’énigmatiques ballets de lumière vivante.

    ÉCOLE DES DEUX MAINS la plus fameuse école des Animavilles, où sont formés les futurs membres du Conseil des Deux Mains et l’élite de la société. 
                

    EFFACEUR D’OMBRE créature vivant dans la vibration fossile, absorbant les vibrations de ses victimes
 jusqu’à ne plus laisser d’elles qu’une sorte de fantôme presque invisible. Les Effaceurs d’ombre sont alliés aux forces de Ténébreuse.

    ÉLÉVATEUR cabine d’ascenseur placée dans un puits du système circulatoire des arbres-colonnes d’Aïel Tisit.

    ELMORA une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ELWANDER royaume sylvestre des Elwils, situé au sud de l’Échine d’Arafel. Les villes d’Elwander sont situées au sommet des arbres-colonnes.

    ELWIL habitant du royaume d’Elwander. Ses oreilles pointues et sa silhouette élancée le font ressembler aux Elfes des légendes du monde de Thomas. 
                

    EMPATHE individu doué pour la télépathie. 
                

    ENTREPÔT ville-entrepôt de la Guilde des Marchands ceinturant le lac de Colossea.

    ÉOLIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Vents. 
                

    ÉPICÉANE une Ville Morte située sur les rives du lac du Milieu. 
                

    EPONA déesse celtique associée au cheval, animal emblématique de l’aristocratie militaire gauloise.

    ÉTOILE DE TERRE sorte d’étoile de mer vivant sur terre et utilisée comme lampe dans l’ancien temps : elle émet de la lumière une fois frottée entre les mains. 
                

    ÉTOILÉS combattants engagés dans l’armée de Jadawin de Villevieille pour lutter contre les hommes-scorpions de Ténébreuse. Ils sont appelés « Étoilés » car ils ont la ronde des six étoiles du Paradigme des Incréés cousue sur leurs vêtements. 
                

    EXCALIBUR épée du dernier Atlant (littéralement la dure entaille), possession de Uther Pendragon puis d’Arthur de Stronggore. Son nom, dans la langue des Grands Anciens, est
 Caledfwlch.

    FEU-PRIÈRE foyer en métal poli surmonté d’un jeu de miroirs et de lentilles concentrant la lumière pour envoyer un rayon vers le soleil. Les habitants de l’Architemple remercient ainsi le soleil pour ses bienfaits.

    FEUILLES TAMBOURS moyen de communication à longue distance utilisé dans le royaume d’Elwander.

    FILET MAGNÉTIQUE piège développé par les chercheurs de Pierre Andremi. Tiré par des canons à magnétrons, il rend inopérante toute technologie utilisant des phénomènes magnétiques pour fonctionner.

    FILETS À ÉPICES les spores des pains d’épices, remplies d’un gaz leur permettant de flotter dans les airs, sont moissonnées durant leur migration à l’aide de grands filets dressés sur les navires de pêche de Dardéa. Petite particularité de ces navires, alors même que leur filet est tendu hors de l’eau, leur voile est pour sa part déployée sous la coque où elle est gonflée par les courants sous-marins du lac. 
                

    FILIDHS bardes-soldats du maître druide Myrddin. 
                

    FLEUR DE LAVE fleur bleue parasitant d’anciennes bombes volcaniques parsemant la région de Fomalhaut.

    FLOTTEUR désigne indifféremment un arbre possédant la faculté de voler, très commun sur les rivages de l’Océan d’Ouest, et les barges construites par la Guilde des Marchands dans le bois de cet
 arbre et destinées au transport commercial. 
                

    FOMALHAUT Ville Morte d’Anaclasis (littéralement Mille eaux), capitale du royaume des guerrières sardokar. Célèbre pour son geyser géant et ses immeubles aménagés dans des cheminées coiffées en tuf volcanique. 
                

    FOMOIRE être inhumain ou maléfique de la mythologie celtique, appelé aussi Géant de la Mer. 
                

    FONDORNIÈRE emplacement d’une antique tour des tambours, au bord du lac du Milieu.

    FORÊT DES MURMURES zone marécageuse du plateau de Grand-Barrière en permanence dissimulée aux regards par un brouillard tenace, où vivent les Touillegadoues. 
                

    FORT TERREUR une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    FRANCS pillards germaniques du Ve siècle, qui donneront leur nom aux Français.

    FRONTIÈRES lieux – au nombre de six – tenus secrets où sont conservés les noms des six Incréés, dotés chacun d’un fabuleux pouvoir. 
                

    GALOPEUR espèce de licorne à robe blanche utilisée pour la monte par les habitants du Monde d’Anaclasis. 
                

    GÉOMANCINE boussole magique permettant d’indiquer direction et distance d’un lieu donné. 
                

    GERMAINS peuples couvrant une zone comprenant l’Allemagne du nord, les Pays-Bas et le sud de la Norvège et de la Suède, et qui envahissent, au Ve siècle, l’empire romain, la Grande-Bretagne et même une partie de l’Afrique du Nord. 
                

    GLOUVIC principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle.

    GRAND-BARRIÈRE montagne du Monde d’Anaclasis, correspondant au Vercors dans le monde de Thomas. 
                

    GRAND FLÉAU conflit terrible qui opposa les royaumes des hommes du Monde d’Anaclasis aux armées d’hommes-scorpions du roi de l’île de Ténébreuse. Léo Artéan, le plus célèbre Passe-Mondes d’Anaclasis, mit un terme à la guerre en rejetant à la mer les envahisseurs. 
                

    GRAND ROUAGE concept scientifico-religieux désignant l’univers, vénéré par les habitants de Colossea. 
                

    GRANDS ANCIENS première culture humaine d’Anaclasis, à l’époque des Incréés, possédant une technologie très avancée. 
                

    GRAVITÉ CHAOTIQUE état de gravité perturbée qui trouble le sens de l’équilibre.

    GUÉRISSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Guérisseurs sont capables de modifier le niveau de vibration d’un organe afin de rétablir son bon fonctionnement.

    GUIDE grand maître du Conseil des Deux Mains, il est en charge de la gestion des affaires
 humaines dans les Animavilles. Il est l’interlocuteur privilégié de la ville animale. 
                

    GUILDE DES MARCHANDS groupe très influent de marchands installé dans la Ville Mécanique de Colossea, ayant le monopole de la fabrication et de l’utilisation des flotteurs. 
                

    GWENT principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    GWYNEDD principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle.

    HAUTJARDIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis constituée de milliers de tumulus herbeux, habités par des humains appelés Synchrones. 
                

    HERMÉTIQUE prêtre sparte chargé de l’entretien des narcovaisseaux dans le puits de sommeil du Sanctuaire. 
                

    HOLOCARTES jeu pratiqué dans les Animavilles à l’aide de cartes produisant des illusions holographiques.

    HOMME-CHAT mystérieux Passe-Mondes à tête de chat travaillant pour le Dénommeur. 
                

    HOMME-CRAPAUD homme amphibien vivant dans les marécages de Karego.

    HOMME-DES-CHOSES-CACHÉES guide spirituel des batteurs de sable. 

    HOMME-MARIONNETTE clone domestique utilisé à Colossea.

    HOMMES-SCORPIONS DE TÉNÉBREUSE guerriers mi-hommes et mi-scorpions originaires de l’île de Ténébreuse, décimés au cours du Grand Fléau par Léo Artéan. 
                

    HYDROMEL boisson fermentée d’eau et de miel. 
                

    HYKSOS île de l’océan d’Ouest située à quelques kilomètres de la ville de l’Architemple. Cette île est dominée par un cryovolcan, au centre duquel se trouve l’une des Frontières.

    IGRAINE ours mellifère doté d’ailes et d’une trompe à l’aide de laquelle il pompe le nectar des fleurs d’aelle. 
                

    ÎLE DES FORTS nom donné au Ve siècle à l’actuelle Angleterre. 
                

    IMPERATOR titre du maître de la Guilde des Marchands de Colossea.

    INCANTATRICE magicienne qui doit son nom aux incantations qu’elle prononce pour lancer ses sorts. 
                

    INCRÉÉS premiers habitants du Monde d’Anaclasis, ils auraient donné naissance à toutes les espèces vivantes lors de leur disparition. 
                

    INITIÉ le grade le plus élevé chez les chevaliers de l’ordre des Parfaits. 
                

    INTERLICE sûreté intérieure de l’imperium de Colossea. Chaque policier fait équipe avec un loup géant dressé à la traque et à l’attaque.

    INTERPRÈTE représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. L’activité des Interprètes est essentielle pour développer les échanges commerciaux dans un monde où humains et non-humains parlent des milliers de langues différentes. 
                

    ISM’LAAD royaume disparu prospérant jadis aux portes du désert du Neck.

    JARDIN promontoire couvert d’une forêt de fleurs géantes, correspondant au rocher de Gibraltar dans le monde de Thomas. 
                

    JUGE BLANC juge officiant dans les tribunaux religieux de Villevieille. Le juge blanc est
 toujours un Empathe. 
                

    JUSTE COMBAT combat pour lequel un Sparte dédie son existence. En attendant de découvrir la nature de ce Juste Combat, le Sparte passe l’essentiel de son existence en animation suspendue dans le puits de sommeil du
 Sanctuaire. 
                

    JUTES pillards germaniques du Ve siècle.

    KALIKO immense insecte servant de monture aux nomades Kwaskavs, dans les Marches
 Blanches. 
                

    KAREGO plaine marécageuse insalubre, correspondant à l’Allemagne dans le monde de Thomas. 
                

    KARHOLD royaume humain à l’époque du Grand Fléau. 
                

    KHULNA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques.

    KINCH fleur poussant dans les champs de neige des Marches Blanches, au printemps. Les
 nomades Kwaskavs s’en font des bonnets. 
                

    KIOSQUE DES EAUX LENTES magnifique construction en eaux lentes, marquant le centre de l’agora du palais de Fomalhaut. 
                

    KOBAL crapaud géant de la forêt d’Elwander, qui capture ses proies en les engluant au bout de sa langue. 
                

    KORRIGANS petits êtres humanoïdes servant les dana o’shee dans la forêt de Brocéliande.

    KRILL créature formée de deux hémisphères reliés par un corps bardé de lames aiguisées. Projeté par-dessus les remparts en cas de siège, il sème la terreur parmi les défenseurs.

    KUR boisson fermentée à base d’écorce d’arbre-nuée, très en vogue chez les Touillegadoues. 
                

    KWASKAV nomade parcourant les Marches Blanches sur d’immenses insectes appelés kalikos.

    LAC DU MILIEU grand lac occupant dans le Monde d’Anaclasis les vallées comprises entre l’emplacement de Genève et de Valence, dans le monde de Thomas. 
                

    LANCE THERMIQUE canon à énergie utilisé par les Colosséens.

    LANGUE DES INCRÉÉS langage parlé par les Incréés bien avant l’apparition des hommes et des autres espèces peuplant le Monde d’Anaclasis. Les mots de cette langue possèdent d’immenses pouvoirs. Les incantations des magiciens humains utilisent des bribes
 de phrases de cette ancienne langue. Les mots les plus puissants de cette
 langue morte sont les noms eux-mêmes des six Incréés. 
                

    LEODANN organisme primitif au corps malléable, utilisé comme fauteuil à l’époque du Grand Fléau.

    LIBELAME énorme insecte au corps aiguisé comme la lame d’un poignard et aux ailes de libellule utilisé avant le Grand Fléau par les assassins de tous poils. 
                

    L’TUANNAC littéralement la montagne vivante, geyser géant jaillissant au cœur de la ville de Fomalhaut. 
                

    L’TUANNOTH littéralement la montagne morte, ancien geyser situé au cœur de la ville de Fomalhaut. 
                

    LUG dieu suprême de la mythologie celtique.

    LUMIÈRE LIQUIDE source d’éclairage privilégiée à Dardéa. La lumière liquide est fournie par des fontaines à lumière, dont elle jaillit à gros bouillons. 
                

    LUMIÈRE MOLLE la lumière liquide, maintenue à basse température par modification de son niveau de vibration, devient de la lumière molle, utilisée par les habitants des Animavilles pour réaliser d’admirables sculptures animées. 
                

    LUNDEIN principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle.

    MAGNÉTISME force produite par des charges électriques en mouvement, qui exerce une attraction sur tous les matériaux ferromagnétiques (fer, cobalt, nickel…).

    MAGNÉTOMÈTRE appareil de mesure relevant l’intensité du champ magnétique d’un lieu donné.

    MAISON-GRAPPE maison des nomades Kwaskavs, constituée d’un assemblage de nacelles sphériques en écorce, fixée sur le dos des kalikos.

    MANDRAL animal terrestre de la taille d’une baleine, ressemblant à un serpent portant sur son dos une coquille, et servant de monture aux
 caravaniers Meschs, dans le désert du Neck.

    MARAUDEUR pillard. 
                

    MASQUE-HOLOGRAMME masque de lumière animée, porté à Colossea par les membres de la première caste (les gardiens de la tradition, les maîtres-marchands et les savants). 
                

    MATRA déesse mère des anciens habitants de la Grande-Bretagne, avant l’arrivée des Celtes. 
                

    MEHRANGARH île du monde d’Anaclasis, correspondant à l’Irlande dans le monde de Thomas. 
                

    MER DE DRAK mer correspondant à la mer Baltique dans le monde de Thomas.

    MESH caravanier sillonnant le désert du Neck monté sur son mandral. On surnomme familièrement les caravaniers Meshs les « Mèches-Drues », en fonction de leur coiffure étrange. 
                

    MÉTAFONCTION LATENTE capacité hors du commun induite par l’une des six composantes du Pouvoir Unique.

    MIXEUR D’ONDES appareil fabriqué par les peuples de l’île de Caralain, capable de bloquer les transmissions à travers la vibration fossile ou, au contraire, de favoriser la transmission de
 messages voire d’individus. 
                

    M’NEM boisson traditionnelle des caravaniers Meshs.

    MONDE D’ANACLASIS désigne indifféremment le monde parallèle où s’est développée la société des Animavilles et l’équivalent du continent européen dans ledit monde parallèle. 
                

    MONDE DU REFLET nom donné par les habitants du Monde d’Anaclasis au monde de Thomas. 
                

    MONTBASILLAC château situé dans la région de Genève, en Suisse, propriété du milliardaire Pierre Andremi.

    MONTS BRUMEUX massif montagneux d’Anaclasis, situé non loin de la ville de Coquillane.

    MONTS VAZKOR chaîne montagneuse située entre le royaume d’Elwander et le désert du Neck.

    MORDAVE Passe-Mondes à demi-humain, chargé d’assurer la garde rapprochée du Dénommeur. 
                

    MOUCHE À BISOUS mouche commune dans la forêt des Murmures. Sa première caractéristique est le bruit qu’elle produit et qui ressemble à celui d’un baiser. La seconde est qu’elle repère pour le compte des sables mouvants vivants les proies potentielles. 
                

    MOUCHERON HILARANT insecte qui rend euphorique toute créature qui le gobe du fait des substances hallucinogènes sécrétées par son corps.

    MYSSÈTE chauve-souris bipède vivant dans le désert du Neck. 
                

    NARCOVAISSEAU cellule d’animation suspendue d’un chevalier sparte, située dans le puits du sommeil du Sanctuaire.

    NECK vaste désert de sable situé au sud des monts Vazkor.

    NECTAR DE SÈVE boisson traditionnelle des Elwils. 

    NEMETONA déesse des arbres dans la mythologie celtique. 
                

    NIR-NA nid volant de l’une des colonies d’Assayanes de la forêt d’Alentin.

    NITIS onde de choc résultant d’un très ancien tremblement de terre. Elle traverse le Neck depuis des siècles et rebondit alternativement à l’est et à l’ouest sur les montagnes bordant le désert.

    NOIRÉPINE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    NOMMEUR champion du bien chargé d’affronter le champion du mal, appelé le Dénommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du langage des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Nommeur dont l’histoire ait conservé le souvenir s’appelait Léo Artéan. 
                

    NÛRHINE fleuve descendant des monts Vazkor. 
                

    NUTRIMENTS nourriture artificielle des habitants de Colossea.

    OISEAU-HÉLICE oiseau des Marches Blanches.

    OLYANE grand lézard ailé, appelé « ailes du destin » par les habitants de la ville de l’Architemple.

    OR l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur jaune pâle. L’autre s’appelle Sang. 
                

    ORICHALQUE matériau aux propriétés intermédiaires entre celles du métal et du diamant, datant de l’époque des Grands Anciens.

    OSGIL’AT littéralement « Celui-qui-va-changer-les-choses », dans la langue des Elwils, pour désigner le Nommeur.

    OVNI objet volant non identifié (UFO en anglais) que certains associent à des vaisseaux spatiaux extraterrestres supposés (appelés aussi plus familèrement soucoupes volantes à partir des années 1950). 
                

    PALANQUE région d’Anaclasis correspondant à la Turquie dans le monde de Thomas. 
                

    PALETWA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques. 
                

    PANORAMIQUE l’une des salles de spectacle de Dardéa. 
                

    PARADIGME DES INCRÉÉS stricte doctrine religieuse née dans la ville de Villevieille, pour laquelle seule une dévotion absolue envers les Incréés peut conduire à l’harmonie universelle. 
                

    PARFAIT chevalier-moine de la cité de Villevieille, relevant de la doctrine du Paradigme des Incréés.

    PAS-CHAUVE-SOURIS chauve-souris géante possédant une crête de poils sur le crâne et vivant dans les grottes de la montagne dite la Colonne Brisée.

    PASSEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PASSE-MONDES représentant de la caste la plus réputée de la société des Animavilles. Les Passe-Mondes sont capables de se déplacer d’un point à un autre à la vitesse de la pensée, en adaptant leur niveau de vibration corporelle au milieu qu’ils franchissent. Tous les Passe-Mondes possèdent des yeux vairons. 
                

    PÈLERIN halo de sortie des passages ouverts à travers la vibration fossile par la technologie colosséenne, que les gens du monde de Thomas prennent à tort pour des vaisseaux spatiaux extraterrestres (OVNI). Les pèlerins sont utilisés par les Colosséens aussi bien pour observer le Monde du Reflet ou des lieux inaccessibles d’Anaclasis que pour transporter des troupes en temps de conflit. 
                

    PÈLERINAGE DU REGISTRE DES MORTS pèlerinage effectué annuellement par les habitants de la Ville Morte de Hautjardin jusqu’à la forêt de la Pluie, dernier repos présumé de leurs ancêtres.  
                

    PENDRAGON titre celtique signifiant « chef dragon » ou « tête de dragon » et porté par le roi du royaume de Bretagne.

    PERCE-NUAGE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PERLE D’AMBRE une des monnaies ayant cours à Anaclasis. L’ambre bleue constitue les grosses coupures, l’ambre jaune la menue monnaie. 
                

    PICTES pillards écossais au Ve siècle.

    PIERRE DE LUNE nom donné à la grande table ovale de la salle du Dôme, autour de laquelle siègent les onze membres du Conseil des Deux Mains de Dardéa. On la dit taillée dans une météorite.

    PIERRE DE MORR météore rouge détenu dans le palais de Carmana (royaume d’Ueva) à l’époque du Grand Fléau, symbolisant la royauté descendue sur Anaclasis.

    PIERRES LEVÉES une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    PIN COURONNÉ pin immense à la cime couronnée d’une fleur géante, ouverte le jour et fermée la nuit. 
                

    PIQUE-FLAMME une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PIQUE-OREILLE sobriquet désignant les Elwils.

    PILPIL petit singe ailé vivant sur Ruchéa.

    PLAINE DES OSSEMENTS cimetière à ciel ouvert situé dans le Neck, où l’on trouve les ossements gigantesques de créatures indéterminées. 
                

    PLASTON matériau plastique utilisant les propriétés du fil des toiles d’araignées pour obtenir la résistance de l’acier et la densité de la ouate. 
                

    POUSSETERRE larve géante créant des séismes sur son passage. Les troupes de Ténébreuse s’en servent pour semer la dévastation avant d’attaquer les villes. 
                

    POUVOIR UNIQUE réunion des six pouvoirs primordiaux : la télépathie, la biokinésie, la coercition, la télékinésie, la psychocréativité et la psychocronosie. 
                

    POWYS principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle.

    PRÉDICTEUR personne percevant des bribes de l’avenir à travers les manifestations de la nature.

    PRÊTRE DU SOLEIL homme saint du peuple Kwaskav. 

    PRINCIPAL titre honorifique porté dans la société colosséenne. 
                

    PROTECTEUR DE PENSÉES Empathe dédié à assurer l’inviolabilité des pensées de son client. 
                

    PROTOCOLE COURTISAN DES ÉMOTIONS
	      ET DE LA BIENSÉANCE règles strictes du bon goût et de la pondération, en usage dans la ville de Colossea. 
                

    PSYCHOCRÉATIVITÉ l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté de modifier la matière. Les Passe-Mondes et les Défenseurs maîtrisent en partie la psychocréativité. 
                

    PSYCHOCHRONOSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’intervenir sur le passage du temps. 
                

    PUITS DE GRAVITÉ DOUCE voie de secours destinée à l’évacuation des étages de Colossea en cas de sinistre. 
                

    PUITS DU SOMMEIL puits s’enfonçant dans la montagne du Sanctuaire des Spartes, donnant accès aux narcovaisseaux des voyageurs du sommeil. 
                

    PYRABULLE immeuble pyramidal (pointe en bas) composé de bulles d’habitation collées les unes aux autres, en usage sur Colossea.

    QENYAL TISIT cité arboricole du nord d’Elwander.

    RALIS humanoïde dont la tête, grande comme une pomme, ressemble à un crabe aux pattes crochues. 
                

    RALIS’T royaume des humanoïdes Ralis, à l’époque du Grand Fléau.

    RASSUL puissante forteresse des Marches Blanches installée dans le cratère d’un ancien volcan et tenue par les moines guerriers de l’ordre de Raa.

    RAYONS artères secondaires de Dardéa, reliant le centre de l’Animaville à sa périphérie. L’artère principale s’appelle la Spirale. 
                

    RÉCEPTIF télépathe capable de recevoir des messages mentaux. 
                

    RÉDACTIF télépathe capable d’émettre des messages mentaux. Les rédactifs sont généralement aussi des réceptifs.

    RÉMANENCE MAGNÉTIQUE champ magnétique résiduel existant dans un matériau préalablement soumis à un champ magnétique extérieur.

    RÉPÉTEUR sifflet dans lequel les magiciens peuvent introduire une incantation particulière et ainsi s’en resservir autant qu’ils le souhaitent sans devoir répéter l’incantation. 
                

    RÉSEAU THAN nom donné par les télépathes rédactifs à la vibration fossile, qu’ils utilisent pour envoyer des messages mentaux sur de longues distances. 
                

    RÉTRONEF navire submersible du peuple des Aquatiques, exploitant des caractéristiques magnétiques de la vibration fossile pour créer un écoulement d’eau le long de la coque et propulser par réaction le bâtiment. 
                

    REVERDIE fête celte du retour de la vie dans la nature (printemps).

    RÊVEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Le Rêveur régule la vibration fossile autour des Animavilles de façon à garantir un sommeil réparateur aux habitants mais aussi, en période de crise, de repérer toute intrusion hostile et de la repousser. 
                

    RO petit singe domestique vivant dans les nids volants des Assayanes. Ils se défendent en émettant des cris de gravité chaotique.

    RONCE-ARAIGNÉE plante carnivore aux tiges en forme de faux. 

    ROND DE FÉE clairière où les dana o’shee cherchent à attirer les voyageurs imprudents pour les asservir, voire pour les dévorer. 
                

    ROQUE-PERCÉE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ROUTE DES ANIMAVILLES très ancien chemin reliant entre elles les six Animaviles.

    RUCHÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Chasseurs de miel. 
                

    SABLES MOUVANTS TUEURS sables, situés dans la forêt des Murmures, vivants et se déplaçant à grande vitesse pour chasser leurs proies qu’ils engloutissent tout entières. Ils repèrent leurs victimes grâce à la complicité de petites mouches chercheuses appelées mouches à bisous en raison du son caractéristique qu’elles produisent. 
                

    saldea royaume humain à l’époque du Grand Fléau. 
                

    SALGRAMOR fleuve passant au-dessous de la Toile, dans les cavernes de Caer Ratae.

    SALLE DES LÉGERS salle du palais, qui doit à la présence d’une roche volcanique en son centre d’être privée de gravité.

    SALLE DU DÔME salle imposante située sous un dôme translucide au sommet du palais. Elle accueille les réunions du Conseil des Deux Mains. 
                

    SALVEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    SANCTUAIRE monde de Léo Artéan et du peuple sparte à l’époque du Grand Fléau. Il est tout entier contenu dans le vortex, une sorte de cyclone permanent de
 la vibration fossile, situé à mi-distance entre Anaclasis et le Reflet. 
                

    SANCTUAIRE DES PIERRES autre nom du cromlech de Stonehenge en Angleterre.

    SANG l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur rouille. L’autre s’appelle Or. 
                

    SARDOKAR femme guerrière du royaume de Fomalhaut. 
                

    SATRAPE chef d’un caravansérail dans le désert du Neck.

    SAXONS pillards germanique du Ve siècle.

    SCOLOPODE mille-pattes géant utilisé par les hommes-scorpions pour gravir les murailles pendant un siège. 
                

    SCOTS pillards irlandais du Ve siècle.

    SHICRIT caravansérail situé au pied du versant sud des monts Vazkor.

    SIFFLET À SORTS sifflet dans lequel a été introduit une incantation (voir aussi « Répéteur »). 
                

    SIMULA désigne toute créature artificielle fabriquée à Colossea. 
                

    SINFEL éthique de vie du peuple sparte, bâtie autour de trois notions fondamentales : courage, loyauté et charité. C’est également le nom d’une quête initiatique que tout guerrier sparte doit mener au cours de son existence
 pour découvrir le Juste Combat de sa vie.

    SINGULARITÉ MAGNÉTIQUE zone dans laquelle le champ magnétique intense forme un pont quantique, sorte de passerelle entre les mondes
 parallèles. Les singularités magnétiques sont les fameuses Frontières recherchées par Thomas. 
                

    SORCIÈRES DE BROCÉLIANDE sorcières à la peau bleue vivant au Ve siècle dans la forêt de Brocéliande. Elles chevauchent nues des branches d’arbres pour voler dans les airs. Bien que protégeant les voyageurs égarés dans la forêt, elles ont généralement mauvaise réputation. 
                

    SORT DE COMPRÉHENSION sort permettant à celui qui l’active de comprendre et parler temporairement une langue étrangère.

    SORT DE SILENCE sort permettant de rendre inaudible une conversation aux oreilles des personnes
 envoûtées. 
                

    SOUFFRE-BONHEUR animal empathe à la sensibilité exacerbée qui partage avec son maître toutes ses émotions. Usage fréquent dans l’aristocratie de Colossea. 
                

    SPARTES peuple de Passe-Mondes, dont le roi au moment du Grand Fléau est Léo Artéan. Ils vivent dans le Sanctuaire. 
                

    SPECTRES D’INVERLACH créatures se nourrissant de la chaleur humaine, tristement célèbres pour avoir ravagé la région de Fort-Terreur un siècle après le Grand Fléau.

    SPIRALE la principale artère de Dardéa, qui s’entortille autour du centre de l’Animaville jusqu’à atteindre son sommet. 
                

    STASE (GÉNÉRATEUR DE) champ magnétique intense ouvrant des tunnels sous l’eau. Technologie inventée par les Grands Anciens et utilisée par les Colosséens, les Aquatiques ou encore les Sardokars de Fomalhaut.

    STOA’L titre d’administrateur d’un arbre-colonne dans les cités arboricoles d’Elwander. 
                

    STONEHENGE littéralement « les pierres suspendues ». Il s’agit du plus grand monument mégalithique de Grande-Bretagne, érigé entre -2 800 et -1 100 dans la région de Salisbury en Angleterre. 
                

    STRONGGORE région du royaume de Bretagne détenue par le prince Arthur au Ve siècle. Elle correspond à peu près à l’actuelle région de Northampton, en Angleterre.

    STYGE conducteur de caravane du peuple Mesh. 
                

    SUCELLOS dieu celte qui tue avec son maillet et ressuscite avec son chaudron de résurrection. 
                

    SYNCHRONES habitants de Hautjardin, qui hibernent en période de lune décroissante et vivent presque jour et nuit le reste du temps. 
                

    SYLHA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques. 
                

    SYNESTHÉSIE trouble de la perception des sensations, qui fait éprouver deux ou plusieurs perceptions simultanées à la sollicitation d’un seul sens. Par exemple, sentir une odeur à la vue d’une couleur donnée. Sur Colossea, les ingénieurs utilisent un treillage de projection synesthésique couvrant les murs et plafonds pour créer des décors d’un réalisme surprenant. Les artistes colosséens réalisent également des concerts synesthésiques, improbable mélange de couleurs, d’odeurs et de sons. 
                

    TALIESIN barde mythique de la littérature celtique.

    TAUROMAGIE spectacle populaire dans les baronnies des monts Vazkor, opposant des hommes à des taureaux Passe-Mondes.

    TECHNOART forme d’art pratiquée dans la ville de Colossea, présentant des mécanismes d’horlogerie animés placés sur des supports muraux. 
                

    TÉLÉKINÉSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’agir sur la matière à distance. Les Bougeurs possèdent des facultés en télékinésie. 
                

    TÉLÉPATHIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté de lire les pensées.

    TÉNÉBREUSE île située aux confins septentrionaux du Monde d’Anaclasis, d’où partirent les armées d’hommes-scorpions qui ravagèrent les royaumes humains durant la guerre que l’on nomma par la suite le Grand Fléau. Elle correspond à l’Islande dans le monde de Thomas. 
                

    TÉNÉBREUX autre titre donné au roi de l’île de Ténébreuse, connu aussi sous le nom de Dénommeur.

    TENTE À MÉMOIRE DE FORME tente constituée d’une couche de sève d’arbre-colonne, repliée ou dépliée à l’aide d’une incantation magique.

    TERRE DES SABLES équivalent du continent africain dans le Monde d’Anaclasis.

    TERRES ARDENTES zone marécageuse, au sud de la forêt d’Elwander, illuminée par les flammèches d’une infinité de résurgences de gaz naturel.

    TÊTE-EN-BAS autre nom des cavernes de Caer Ratae.

    TIGROURS ours au pelage rayé orange et noir, fabriquant de curieux nids en branchages dans les pins couronnés des forêts autour du lac du Milieu. 
                

    TOILE immense forêt de ronces-araignées coupant en deux l’équivalent de l’Espagne dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    TOILES SPATIO-CINÉTIQUES voir technoart. 

    TORQUE DE CONFORT collier colosséen permettant au choix de réchauffer ou de rafraîchir le corps, et de relaxer son propriétaire.

    TORTUE DES CAVERNES énorme tortue utilisée par les nomades Changeformes pour tracter leurs chariots bâchés. 
                

    TOUILLEGADOUE nom péjoratif donné par les habitants des Animavilles aux hommes vivant dans la forêt des Murmures, un vaste marécage du plateau de Grand-Barrière. 
                

    TOUR DES TAMBOURS tour datant du temps d’avant le Grand Fléau, au sommet de laquelle étaient placés des tambours destinés à acheminer les messages aux quatre coins du Monde d’Anaclasis. 
                

    TOURNEURS D’ÉTOILES peuple de Palanque, dans l’est d’Anaclasis. 
                

    TRAÎNE-VENT méduse volante aux tentacules enduits d’un poison foudroyant. 
                

    TROIS COUPES PERDUES trois calices en or réalisés par les dieux celtes et égarés par les hommes. Le premier est la coupe de résurrection de Bran le héros, le second est la coupe d’abondance du dieu druide Dagda, le troisième est la coupe d’inspiration de la reine Cerridwen.

    TROIS MERS compagnie de transport installée à Coquillane, affrétant des Cors’airs pour desservir les principales routes commerciales du littoral.

    TROU (LE) une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    TROUASIS cône d’effondrement creusé dans le désert du Neck, au fond duquel une oasis s’est développée. 
                

    TUNNEL TEMPOREL voir chronoprisme.

    ULTIME océan séparant Anaclasis de l’île de Ténébreuse. 
                

    UMBO vallée et village du Ve siècle, situés dans la région actuelle des Chiltenn hills, au nord de Reading en Angleterre.

    USURRI buisson ressemblant à un écheveau de laine qui roule au gré du vent dans le désert du Neck. La farine d’usurri est utilisée par les caravaniers Meshs.

    VEILLEUR D’ARCABA Passe-Mondes rompu à l’art de la guerre chargé de veiller sur le tombeau de Léo Artéan et d’attendre l’arrivée du nouveau Nommeur. 
                

    VELD région de l’est d’Anaclasis, où l’on trouve les royaumes nomades des cavaliers du même nom. 
                

    VENTA bourg fortifié du royaume de Bretagne au Ve siècle (dans le monde de Thomas), situé dans l’actuelle province anglaise de Hampshire.

    VERS DES NUAGES immenses créatures carnivores flottant au milieu des nuages. 
                

    VIBRATION FOSSILE vibration des atomes constituant chaque chose et chaque être du Monde d’Anaclasis. Le dernier souffle des Incréés serait à l’origine de cette vibration, désignée aussi sous l’appellation plus poétique de symphonie universelle. 
                

    VILLE MORTE ville datant d’avant le Grand Fléau, construite en matériaux inertes, par opposition aux Animavilles, qui sont d’immenses organismes vivants. 
                

    VILLEVIEILLE ville du sud d’Anaclasis, où est née la doctrine religieuse dite du Paradigme des Incréés. 
                

    VOIX DE COMBAT cri de bataille expulsé par les Défenseurs à la vitesse du son et capable de terrasser n’importe quel adversaire. 
                

    VOLCANIA l’une des six Animavilles, dite la ville du Feu. 
                

    VOLE-CRIQUET jeu qui s’apparente à une sorte de ballon prisonnier mais avec un énorme criquet en guise de ballon. 
                

    VOYAGEURS DU SOMMEIL Spartes en animation suspendue (hibernation assistée) dans leurs narcovaisseaux, au fond du puits du sommeil. 
                

    ZAPORIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Magiciens. 
                

    ZOMBRE insulte utilisée pour désigner les habitants du monde de Thomas. 
                

  
Éric Tasset




    
    Né à Grenoble en 1964, Éric Tasset exerce la profession d’ingénieur projet dans l’industrie.

    Il a ressenti de longue date le besoin de faire partager sa passion pour l’histoire et le riche patrimoine de la France, ce qui l’a conduit à écrire et publier quatre livres aux Éditions de Belledonne, mais aussi à illustrer de nombreux ouvrages, à l’aide des dessins et des tableaux qu’il réalise.

    Un autre de ses plaisirs est d’écrire pour la jeunesse. Depuis des années, il rêvait de jeter sur le papier les bases d’un univers baroque destiné aux adolescents : c’est chose faite, à travers le cycle de Thomas Passe-Mondes. Le Monde d’Anaclasis livre enfin son univers fantastique, habité par la magie, le mystère et l’aventure...

    Éric Tasset a publié aux Éditions Belledonne : L’Isère des châteaux forts (1995), Les contes inédits du Dauphiné au temps des Enchanteurs (1998), Les plus belles légendes de l’Histoire du Dauphiné (2000) et Châteaux forts de l’Isère (2005). Il peaufine en ce moment la suite des aventures de Thomas Passe-Mondes.

    Retrouvez Éric Tasset sur www.eric-tasset.com

  




    
    La version papier des aventures de Thomas Passe-Mondes est disponible dans toutes les librairies traditionnelles et sur le site de Alice Éditions :

    
      www.alice-editions.be
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En haut : ile des Forts au Ve si¢cle (Monde du Reflet).
En bas : région de Colossea aujourd’hui (Monde dAnaclasis).






